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Monsieur ls Président, 

V Association powr la défense du travail national , fidèle 
à sa mission , a combattu sans relâche les doctrines com* 
munistes et socialistes qui se sont surtout produites de-r 
puis la révolution de février , et qui menaçaient de nou- 
veaux dangers les intérêts confiés à sa garde; 

Cest ainsi que noué nous sommes attachés, dans le 
journal de l'Association , à réfuté)* ces théories déplora- 
bles qui , sous prétexte d'organi^r le travail , tendaient à 
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désorganiser complètement les ateliers et à ruiner la so- 
oiété tout entière en la faisant ré^grader vers la bar- 
barie; c'est ainsi encore que, pour nous opposer aux 
ravages qu'elles pouvaient exercer parmi les populations 
laborieuses, en agissant sur des tètes ardentes ou crédules, 
et en soulevant les ouvriers contre les patrons, bous 
avons clierché , autant qu'il était en nous , à propager les 
écrits de nature à démontrer l'inanité de systèmes au 
moins insensés , sinon coupables. 

Un livre qui vient de paraître nous a semblé éminem- 
ment propre à remplir le but que nous poursuivons, c'est 
celui que M. Thiers a publié sous le titre : De la Propriété, 
Ce livre , déjà traduit et tiré en Angleterre à cent mille 
exemplaires , que l'Allemagne et l'Espagne se sont égale- 
ment empressées de traduire , et dont la Belgique a fait 
une édition populaire , a été considéré partout comme la 
meilleure réponse à ces attaques systéipatiques dirigées 
par différentes sectes contre l'ordre social. 

L'œuvre de M. Thiers ne laisse en effet subsister aucun 
des paradoxes à l'aide desquels on a essayé de pervertir 
le bon sens des masses : il nous intéresse surtout en ce 
qu'il prouve d'une maaière irréfragable que la puissance 
du travail repose sur le droit de chacun à disposer pleine- 
ment et librement des biens qu'il est parvenu à créer. De 
là en effet cette vigilance qui n'a pas de trêve, cette ar- 
deur incessante à bien faire et cette activité industrielle 
qui a produit tant de merveilles ! 

U Association pour la défense du travail national a 
donc pensé servir le plus utilement la cause de l'industfie, 
qui se confond avec l'intérêt général du pays, en prêtant 
son concours à la publication* d'une édition de cet ou- 
vrage, mise , par son bas prix, à la portée de tous. 

Vous comprendrez, Monsieur le Président, et les ma- 
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nufacUiriers qui vous entourent comprendront avec vous , 
que, faire pénétrer partout la connaissance des principes 
sur lesquels repose.Ia société, c'est le moyen le plus sûr 
et le plus énergique à la fois de protéger et de défendre 
le travail , et conséquemment de remplir le devoir que nous 
avons contracté envers Tindustrie. Vous vous associerez à 
nos efforts, et vous nous aidere; à conduire à bien la tâche 
que nous avons entreprise. 

Tout a été combiné pour abaisser le prix de l'exem- 
plaire au taux le plus ba» possible. M. Tbiers, vous le sa- 
vez, a généreusement abandonné ses droits d*auteur; 
réditeur, de son côté, fait sa part de sacrifices , et , grâce 
à cet heureux concours, l'exemplaire peut être vendu à 
4 franc seulement , mais à condition toutefois que le tirage 
ait lieu à un nombre considérable. 

Nos ressources, déjà bien affaiblies par les temps cala- 
miteux que nous venons de traverser, ne nous permettant 
pas de prendre à notre charge toute la dépense qu*entrai- 
nerait un nombreux tirage , nous nous sommes déterminés 
à recourir à une souscription : cette souscription est ou- 
verte dès aujourd'hui dans les bureaux de V Association , 
rue HatUevilk, 58, et le comité de TAssociation s'inscrit 
en tête pour cinq mille exemplaires. 

Nous avons lieu de penser qu'en dehors de l'industrie , 
les administrations publiques , les grandes compagnies , 
les propriétaires, suivront notre exemple; mais il vous 
appartient. Monsieur le Président, de faire comprendre à 
tous les industriels avec lesquels vous êtes en rapport, 
combien il importe que cet ouvrage reçoive la plus grande 
publicité, qu'il se répande dans les écoles et dans les ate- 
liers, et que des lectures publiques habilement ménagée» 
fassent descendre de l'instituteur à l'élève, du contre- 
maître à l'ouvrier, les excellentes doctrines du livre de 
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M. Thiers. Ce sera le meilleur moyen de dissiper les fin 
nestes impressions qu*ODt pu laisser les prédications du 
Luxembourg, et nous raffermirons ainsi nos populations 
laborieuses dans la pratique du bon et du juste. 
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AVANT- PROPOS. 



Puisque la société française en est arrivée k cet 
état de perturbation morale, que les idées les plus 
naturelles , les plus évidentes , les plus universel- 
lement 'reconnues , sont mises en doute, auda<- 
cieusement niées , qu'il nous soit permis de les 
démontrer comme si elles en avaient besoin. C'est 
une tâche fastidieuse et difïïcile, car il n'y a rien 
de plus fastidieux , rien de plus difficile que de 
vouloir démontrer l'évidence. Elle se montre , et 
on y h démontre pas. En géométrie, par exem- 
ple , il y a ce qu'on appelle les axiomes, auxquels 
on s'arrête , quand on y est arrivé , en laissant 
éclater leur évidence même. Ainsi on vous dit : 
Dâux lignes parallèles ne doivent jamais se ren- 
contrer. On vous dit encore : La ligne droite est 
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le cheonia le plus court d^ua point a un autre. — 
Parvenu à ces vérités , on ne raisonne plus , on 
ne discute plus, on laisse la clarté du fait agir sur 
Tesprit, et on s'épargne la peine d'ajouter que si 
les deux lignes devaient se rencontrer , c'est 
qu^elles ne seraient pas k une distance constam- 
ment égale Tune de Tautre , c'est-à-dire point 
parallèles. On s'épargne encore la peine d'ajouter 
que si la ligne tracée d'un point à un autre n'était 
pas la plus courte, c'est qu'elle ne serait pas 
exactement droite. En un mot on s'arrête à l'évi- 
dence , on ne va pas au delà. 

Mous en étions Ik aussi k l'égard de certaines 
vérités morales , que nous r^ardions comme des 
axiomes indémontrables k cause de leur clarté 
même. Un homme travaille et recueille le prix de 
son travail ^ ce prix c'est de l'argent , cet argent 
il le convertit en pain , en vêtement , il le con- 
somme enfin ^ ou s'il en a trop il le prête, et on 
lui en sert un intérêt dont il vit ; ou bim ei^CNre. 
il le donne k qui lui {dait, k sa femme , k ses en- 
fants , k ses amis. Nous avions regardé ces faits 
comme les plus simples, les plus légitimes, les 
plus inévitables , les moins susceptibles de cm- 
lestation et de démonstration. Il n'eu était rien 
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pourtant. Ces faits, nous dit'-on aujourd'hui, 
f étaient des actes d'usurpation et de tyrannie. On 
[ cherche k le persuader h la multitude émue, 
I étonnée , souffrante ^ et tandis que nous reposant 
sur révidence de certaines propositions, nous 
laissons le monde aller de soi , comme il allait 
an temps où un grand politique a dit : /Z tnondo 
va da se, nous l'avons t)rouvé miné par une fausse 
sdause , et il faut, si on ne veut pas que la so- 
ciété périsse , prouver ce que , par respect pour 
la conscience humaine , on n'aurait jamais autre- 
fois entrepris de démontrer. Eh bien, soit -, il faut 
défendre la société contre de dangereux sectahres, 
il faut la défendre par la force contre les tenta- 
tives afméts de leurs disciples, par la raison con- 
tre leurs sophismes, et pour cela nous devons 
condamner notre esprit , celui de nos contempo- 
rains, à une démonstration lente, méthodique, 
des vérités jusqu'ici les plus reconnues. Oui , raf- 
feneissons les conviction^ ébranlées , en cher- 
chant à nous rendre compte des principes les 
plus élémentaires. Imitons leâ Hollandais, qui en 
apprenant qu'un insecte rongeur et inaperçu a 
envahi leur^ digues, courent k ces digues pour 
détruire l'insecte qui les dévore. Oui , courons 
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aux digues ! Il ne s'agit plus d'embellir les de- 
meures qu'habitent nos familles; il s*agit d'em* 
pêcher qu'elles ne s'écroulent dans les abîmes ', 
et pour cela il faut porter la main aux fondements 
mêmes qui leur servent d'appui. 

Je vais donc porter la main aux fondements sur 
lesquels la société repose. Je prie mes contem- 
porains de m'aider de leur patience , de me sou- 
tenir de leur attention, dans la pénible argumen- 
tation à laquelle je vais me livrer, pour eux bien 
plus que pour moi , car déjà parvenu de la jeu- 
nesse k l'âge mûr , de l'âge mûr k cet âge qui sera 
dans peu d'années la vieillesse , témoin de plu- 
sieurs révolutions , ayant vu faillir les institutions 
et les caractères , n'attendant rien , ne désirant 
rien d'aucun pouvoir sur la terre , ne demandant 
k la Providence que de mourir avec honneur s'il 
faut mourir , ou de vivre entouré de quelque es- 
time s'il faut vivre , je ne travaille pas pour moi ^ 
mais pour la société en péril , et si dans toui^ee 
que je fais , je dis , j'écris , je cède k un sentiment 
personnel , c'est , je l'avoue , k l'indignation pro- 
^ fonde que m'inspirent des doctrines filles de 
l'ignorance , de l'orgueil et de la mauvaise ambi- 
iîoa , de celle qui veut s'élever en détruisant , an 
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lieii de s'élever en édifiant. J'en appelle dmc k la 
patience de mes contemporains. Je tâcherai d'être 
clair^ bref , péremptoire y en lepr prouvant ce 
qu'ils n^auraient jamais ciu qu'il fallût leur prou- 
ver , c'est que ce qu'ils ont ga^paé hier est k eux , 
bien k eux , et qu'ils peuvent , ou s'en nourrir ou 
en nourrir leurs enfants. Voilà où nous sommes 
iurivés, et où nous ont conduits deiaux philoso- 
phes coalisés avec une multitude égarée. 

Le fond de c/$t ouvrage était conçu et ariété 
dans ma tête il y a trois années. Je me reprodie 
de ne l'avoir pas publié alors , avant que le mal 
eût étendu plus loin ses ravages. Les préoccupa- 
tions d'une vie partagée entre les opiniâtres re- 
cherches de l'histoire et les agitations de la poli- 
tique, m'en ont seules empêché. Retiré il y a trois 
mots k la campagne ^ et jouissant Ik du repos que 
m'avaient procuré les électeurs de mon pays na- 
tal, j^ki rédigé cet écrit qui n'était qu'en projet^ 
dans mon esprit. L'appel fait par l'Institut k tous 
ses membres , me décide k le publier.' Je déclare 
cependant que je n'ai point soumis ce travail k la 
classe des sciences politiques et morales k laquelle 
j'appartiens. Je lui obéis en le publiant , mais je 

ne l'en rends nullement responsable , et si c'est 

. 1. 
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son ordre que j'exécute , c'est ma pensée seule 
que j'exprime , et que j'exfMrime dtns mon lan- 
gage libre, véhément, sincère, comme il a tou- 
jours été , comme il sera toujouts» 

Paris , septembre 1848. 
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CHAPITRE PREMIER. 

0BTGII4E DE LA CONTBOYERSE ACTUELLE, 

Comment il a pu se faire que la propriété fût mite en 
question dans notre siècle. 

Qui a pu faire que la propriété , instinct naturel de 
rhomme, de Tenfant, de l'animal , but unique , ré- 
compense indisp^sable du travail, fût mise en ques^ 
tion? Qui a pu nous conduire à cette aberration ^ dont 
on n'a vu d'exemple dans aucun temps , dans aucun 
pays 9 pas même à Rome, où, lorsqu'on disputait sur 
la loi agraire, il s'agissait uniquement de partager les 
terres con€[uises sur l'ennemi? Qui a pu le faire? On 
va le voir en quelques lignes. 

Vers la fin du dernier régime, les hommes qui 
combattaient le gouvernement fondé en 1830, se par- 
tageaient en diverses classes. Les uns ne voulant pas 
le détruire, voiflant le sauver au contraire, ne pla- 
çaient point la question dans la forme même de ce gou- 
vernement, maià dans sa marche. Us demandaient la 
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liberté véritable, celle qui garantît Its affaires du 
pays de la àm\Ae inflaence des eours et des mes, 
une sage administration financière , une puissante 
organisation de la force publique, une politique pru- 
dente mais nationale. D'autres, ou convaincus, ou 
ardents, ou aimant à se distinguer de ceux avec 
lesquels ils combattaient, s'en prenaient à la forme 
même du gouvernement, et désiraient la république, 
sans toutefois oser le dire. Parmi ces derniers, les 
plus sincères consentaient à attendre que l'expérience 
de la monarchie constitutionnelle fût faite complète- 
ment, et ils s'y prêtaient avec une parfaite loyauté. 
Les plus pressés, cherchant à se distinguer des répu- 
blicains eux-mêmes, tendtdent à la république avec 
plus d'impatience, et, pour se composer un langage, 
partaient sans cesse des intérêts du peuple , oubliés , 
méconnus, sacrifiés. D'autres, cherchant à se faire 
remarquer à des signes plus éclatants encore, afflec- 
talent de mépriser toutes les discussions politiques, 
demandaient une révolution socide, et, entre ces 
derniers même, il y en avait qui, plaçant le but 
plus loin, voulaient une révolution sociale complète, 
absolue. 

La querelle s'est envenimée en se prolongeant, et 
enfin, lorsque la royauté trop tard avertie a voulu 
transmettre le pouvoir des uns aux autres , au milieu 
du trouble général elle Ta laissé échapper de ses 
mains. Il a été recueilli. Ceux qui le possèdent aujour- 
d'hui, éclairés par un commencement d'expérience, 
ne sont pas pressés de tenir des engagements impru- 
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dents» que beaucoup d*«8itre eux d'ailleurs n*ont pas 
pris. Mais ceux qui n'ont pas k pouinair^ et qu'au- 
cune expérience n'a éclairés , persistent h demander 
une révolution sociale. Une révolution sociale! Suffit- 
il de la vouloir pour l'aoeomplir? £n eût^n la ffu^ce, 
qu'on peut quelquefois acquérir en agitait un peuple 
souffrant , il faut en trouver la matière? Il faut avoir 
une société à réformer. Mais si elle est réf<Mrmée de-> 
puis iongtanpsy comment s!y prendre? Âhl vous êtes 
jaloux de la gloire d'accomplir une révolution sodale, 
di bieni il fallait naître soixante sms plus tôt, et 
^trer dans la carrière en 1789. Sans tromper, sans 
pervertir le peuple , vous auries eu alors de quoi 
exdter son enthousiasme » et après l'avoir excité de 
quoi le soutaiirl Dans ce temps-là en effet tout le 
monde ne payait pas l'impôt. La noblesse n'en 9up* 
portait qu'une partie, le clergé aucune, excepté 
quond il lui plaisait d'accorder des dons volontaiiees» 
Tout le monde ne subissait pas les mêmes peines 
quand il avait failli. Il y avait pour les uns le gibet, 
pour les autres mille manières d'éviter i'infomie ou 
la mort les mieux méritées. Tous ne pouvaient, quel 
que fût kxkv génie, arriver aux fonctions puMques, 
uàt par empêchement de naissance, s<»t par empê* 
chem^t de religion. Il existait, sous le titre de drrrits 
féodaux, une foulé de ^pendances, n'ayant pas pcmr 
origine un contrat librement consenti, mais une 
usurpation de la force sur la faiblesse. Il Mlait faire 
cuire son pain au four du seigneur, âtire moudre mû 
blé à son moulin, acheter exclusivemrat ses denrées, 
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subir sa justice, laisser dévcNr» sa récolte par son 
gibier. Ou ne pouvait pratiipier les âHFeraes indus- 
tries qu'après certaines admissions préalables, réglées 
par le régime des jurandes et des corporations. Il 
existait des douanes de province à province, des 
formes intolérables pour la perception dt rimp6t. La 
somme de cet impôt était écrasante' pour la masse de 
la richesse. Indépendamment de propriétés magnifi- 
ques dévolues au cl^gé et soumises à la mainmorte, 
il fallait lui payer, sous le nom de dimes, la meil- 
leure partie des produits agricoles. Il y avait tout 
cela pour le peuple en particulier, et, quant à la 
généralité de la nstion, les censeurs pour ceux qui 
étaient tentés d'éc^re, la Bastille pour les caractères 
indociles, les parlements pour Labarre et Calas, et 
des intervalles de plusieurs siècles entre les États 
généraux qui auraient pu réformer tant d'abus. 

Aussi, dans l'immortellç nujtt du 4 août, toutes les 
classes de la nation, magnifiquement représentées 
dans r Assemblée eonstituante, pouvaient venir im- 
moler quelque chose sur Tautel de la patrie. £Bes 
avaient toutes, en effet, quelque chose à y emporter : 
les classes privilégiées leurs exemptions d'impôt, le 
clergé ses biens, la noblesse ses droits féodaux et ses 
titres, les provinces leurs constitutions séparées. 
Toutes les classes, en un mot, avaient un sacrifice 
à offrir, et elles Taceomplir^t au milieu d'une joie 
inouïe. Cette joie était non pas la joie de quelques- 
uns, mais la joie de tous, la joie du peuple affranchi 
de vexatii^ns de tout genre, la joie du tiers état relevé 
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de son abaissenoeiit, la Joie de la noblesse elle-même 
vivement seiupUe alors aji plaisir de bieniaire. C'était 
une ivresse sans mesure , une exaltation d'humanité 
qui nous portait à embrasser le monde entier dans 
notre ardent patriotisme. 

On n'a pas manqué depuis quelque temps d'agiter 
tant qu'on a pu les masses populaires: a-t-on produit 
l'élan de 1789? Assurément non. £t pourquoi? C'est 
que ce qui est fait n'est plus à faire» c'est que, dans 
une nuit du 4 ao^il;, on ne saurait quoi sacrifier. Y a-t- 
ily en efifety quelque part un four ou un niioulin Iwnal 
à supprimer? Y a-t-il du gibier qu'on ne puisse tuer 
quand il vient sur votre terre? Y a-t-il des censeurs 
autres du moins que la multitude irritée , ou la di«ta« 
ture qui la représente? Y a-t-il des Bastilles? Y a-t^il 
des incapacités de religion ou de naissance? Y a-t-il 
quelqu^un qui ng puisse parvenir à tous les emplois? 
Y a-t-il d'autre inégalité que celle de l'esprit, qui 
n'est pas imputable à la loi, ou celle de la fortune, 
qui dérive du droit de propriété? Essayez maintenant, 
si vous pouvez, une nuit du 4 août, élevez un autel 
de la patrie, et dites-nous.ce que vous y apporterez? 
Des abus, oh! certainement, il n'en manque pas, 
il n'en manquera dans aucun temps. Mais quelques 
abus sur un autel de la patrie élevé en plein vent, 
c'est trop peu! il faut y apporter d'autres offrandes. 
Cherchez donc, cherchez dans cette société défaite, 
refaite tant de fois depuis quatre-vingt-neuf, et je 
vous défie de trouver autre chose à sacrifier que la 
propriété. Aussi n'y a-t-on pas manqué, et c'est là 
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l*origiiie déplorable des ccmtroveries actuelles sar ee 
sujet. 

Tous les partisans d'une révolution sociale ne veu* 
lent pas» il est yrai, sacrffler la propriété au même 
degré. L^ uns la veulent abolir en entier ^ d'autres 
en partie; ceux-d se contenteraient de rémunérer 
autrement le travail, ceux-là voudraient procéder 
par r impôt. Mais tous, qui plus, qui moins , s'atta-- 
quent à la ^rof^dété, pour tenir Tespèce de gageure 
qulls ont faite en j^omettant d'aeemnplir une révo* 
lutioa sociale. Il faut donc combattre tous ces sys- 
tèmes odieux, puérils, ridicules, mais désastreux , 
fiés comme une multitude d'insectes de la décompo- 
sition de tous les gouvernements, et tempHssant 
l'atmosphère où nous vivons. Telle e^ rorigine de 
cet état de choses, qui nous vaudra même si la société 
est sauvée, ou le m^ris ou la compassion de l'âge 
suivant. Bleu veuille qu'il y ait place pour un peu 
d'estime, en Ikveur de ceux qui auront résisté à ces 
erreurs, étemelle honte de Tesprit humain I 
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CHAPITRE IL 

DE LÀ MÉTHODE A SUIYBE. 

Que fobsertxUian de lanatwre hutnaine est la vrak 
méthode à suivre pour démontrer les droits .de 
l'homme en société. 

Avant de chercher à démontrer que la propriété 
est un droit y un droit sacré comme la liberté d' aller » 
de venir, de penser et d'écrire, il importe de se fixer 
sur la méthode de démonstration à suivre en cette 
matière* 

Qu«nd on dit : L'homme a le droit de se mouvoir, 
de travai]|fer, de penser, de s'exprimer libremrat, sur 
quoi se fonde-t-on pour parler de la sorte? Où a*t-on 
pris la preuve de tous ces droits? Dans les besoins de 
riMHnme, disent quelques philosophes. Ses besoins 
constituent ses droits. Il a besoin de se mouvoir libre- 
ment, de travailler pour vivre, de penser, quand il 
a pensé de parler suivant sa pensée, donc il a le 
droit de foire ces choses I Ceux qui ont raisohné ainsi 
ont approché de la vérité et ne Font pas atteinte, 
car il résulterait de leur manière de raisonner que 
tout besoin est un droit, le besoin vrai comme le 
besoin faux, le besoin naturel, simple, comme le 
besdn provenant d'habitudes perverses. S*il y a., en 
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effet, des besoins vrais, il y en a de faux, qui nais- 
sent de fao^s habitudes. L'homme, en se livrant à 
ses passions, se crée des besoins exagérés et cou- 
pables , tels que ceux du vin, des femmes, de la 
dépense, de la paresse, du sommeil, de FactiTité dés- 
ordonnée, des révolutions, des combats, de la guerre. 
Homme de plaisir, il lui faudra la femme de tout le 
monde; grossier amateur du. vin, il lui faudra des 
toi;;rents de boisson qui l'abrutiront ; conquérant, il 
lui faudra la terre entière à ravager. Si les besoins 
étaient la source des droits. César à Borne aurait eu 
le droit de prendre la femme des Romains, leur li- 
berté, leur bien, leur gloire, et dans ce cas le vice 
aurait fait le droit. 

Je sais bien que les philosophes qui ont raisonné 
ainsi ont distingué et ont dit : Les vrais besoins font 
les droits. Alors reste à chercher quels sont les be- 
soins vrais, à discerner les vrais des faux, à quoi 
on arrive, comment? par Tobservation de la nature 
humaine. 

L'exacte observation de la nature humaine est donc 
la méthode à suivre pour découvrir et démontrer les 
droits de l'homme. 

Montesquieu a dit : Les lois sont les rapports des 
choses. J'en demande pardon à ise vaste et grand es- 
prit , il aurait peut-être parlé plus exactement on di- 
sant : Les lois sont la peroianenee des choses. Ne^wton 
observe les corps graves ; il voit une pomme tomber 
d'un arbre, suivant le langage terrestre des habitants 
de notre planète. Rapportant ce fait à. un autre , à 
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cdui de la lune attirée vers la terre , de la terre at- 
tirée vers le soleil , il aperçoit dans un fait particulier 
et insignifiant^ un fait général, permanent, et il dit s 
Les corps graves sont attirés les uns vers les autres, 
propotiionném^t à leur masse, et il appelle ce phé- 
nomène la loi de gravitation. 

J'observe Thomme, je le compare à l'animal, je 
vois que , loin d'obéir à de vulgaires instincts, tels que 
HUinger, boire, s'accoupler, dormir, se réveiDer, re- 
conunoicer encore, il sort de ces étroites limites, et 
qu'à tontes ces manières de se comporter Q en ajoute 
de bien plus relevées, de bien plus compliquées. Il a 
un esprit pénétrant; avec cet esprit il combine les 
moyens de satisfaire à ses besoins; il cbdsit entre 
ces moyens, ne se borne pas à saisir sa proie au yuA 
comme Taigle, ou à raffut comme le tigre, il cultive 
la terre, apprête ses aliments, tisse ses vêtements, 
échangé ce qu'il a produit avec ce qu'a produit un 
autre homme, commerce, se défend ou attaque, fait 
la guerre, fait la paix, s'élève au gouvernement des 
États, puis, s'élevant plus haut encore, arrive à la 
connaissance de Dieu. A mesure qu'il est plus avancé 
dans ces diverses connaissances, il se gouverne moins 
par la force brutale et plus par la raison , il est plus 
'digne de participer au gouvernement de la société 
dont il est membre, et tout cela considéré, après avoir 
reconnu en lui cette sublime intelligence, qui se dé- 
veloppe en s'exerçant, après avoir vu qu'en l'empê- 
ehant de l'exercer je la lui fais perdre, je le rabaisse, 
je le rends malheureux et presque digne de son mal- 

2. 
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heur comme Teselave, je me récrie, et je dis t Uhomme 
a droit d'être libre, parce que sa noble nature exacte- 
m^t observée me révèle cette loi que 1 être pensant 
doit être libre » comme la pomme en tombant a révélé 
à Newton que les corps graves tendaient les uns vers 
les autres. 

Je défie donc qu'on trouve une antre façon de con- 
stater les droits, une autre que la saine et profonde 
observation des êtres. Quand on a bien observé leur 
manière constante de se comporter, on conclut à la loi 
qui les régit , et de la loi on conclut au droit. Cepen- 
dant je dois ajouter encore nine remarque, sans la- 
quelle je donnerais prise à la contradiction. De la loi 
qui porte les corps graves les uns vers les autres , en 
6«nclurez-vous , me demandera-t-on , en condurez- 
vous au droit? Bir«&'Vous : LA terre a le droit de gra^ 
viter vers le soleil? Non, je réponds avec Pasifd : 
Terre, tu ne sais pas ce que tu fais. Si tu m^écrases, 
tu ne le sais pas, et je le sais. Je suis donc ton su- 
périeur! — 

Non, le droit est le privilège des êtres moraux, des 
êtres pensants. Je serais presque tenté de dire, mais 
je ne l'oserais point, que le chien qui vous sert, qui 
vous aime, a }e droit d*être bien traité, parce que 
cette bête aimante et dévouée se jette à vos pieds et 
les l>aise tendrement. Et pourtant je manquerais, en 
m'exprimant ainsi, à la parfaite justesse du langage. 
Si vous devez quelque chose à cette créature atta^ 
chante, c'est parce que vous comprenez ce qu'il lui 
faut. Qumt à die, elle n'a droit à rien, pah» qu'elle 
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désire sans savoir. Ce mot de droit n'appartient qu*aux 
relations des êtres pensants entre eux. Tous les êtres 
ont des lois dans cet univers, les êtres moraux eomme 
les êtres physiques, mais les lois , pour les premiers, 
constituent des droits. Après avoir observé Thomme, 

, je vois qu'il pense, qu'il a besoin de penser, d'exercer 
cette faculté, qu'en Texerçant elle se développe, s'a- 

^ grandit, et je dis qu'il a droit de penser, de parler, 
car penser, parler, c'est la même chose. Je le lui dois 

^ si Je suis gouvernement, non pas comme au chien 
dont Je viens de faire mention, mais comme à un être 
qui sait ce qu'il en est, qui a le sentiment de son 
droit, qui est mon égal, à qui je donne ce que je 

r sais lui être dû, et qui reçoit fièrement ce qu'il sait 
lui appartenir. En un mot, c'est toujours la même 
méthode, c'est-à-dire l'observation de la nature. Je 
vois que l'homme a telle faculté , tel besoin de l'exer- 
cer. Je dis qu'il faut lui en donner le moyen, et, 
eomme la langue humaine est infiniment ménagée, et 
révèle dans ses nuances infinies les nuances infinies 
des choses , quand il s'agit d'un corps grave , Je dis 
qu'il tend à graviter, parce qu'il y est forcé. Je dis du 
eUeti t Ne le maltraitez pas , car il sent vos mauvais 
traitements, et son aimable nature ne les a pas mé- 
rités. Arrivé h l'homme, mon égal devant Dieu, je 
^is : Il a droit. Sa lot à lui prend ce mot sublime. 

Partons donc de ce principe que la propriété, 
comme tout ce qui est de l'homme, deviendra droit, 
droit bien démontré , si l'observation de la société ré^ 
vêle le besoin de cette institution , sa convenance, son 
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Utilité, sa néaessité, si, enfin, je prouve qu'elle est 
aussi indispensable à Texistence de Thomme que la 
liberté elle-même. Pai^venu à ce point, je pourrai dire: 
La propriété est un droit, aussi l^itimement que je 
dis : La liberté est un droit. 
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CHAPITRE IIJ. 

DE l'universalité DE LA PROPRUÉTi. 

Que la propriéU est un fait constant /umfersel dans 
tous les temps et dans tous les pays. 

i 

4 

La méthode d'observation étant reconnue la s«iie 
bonne pour les sciences morales, aussi bien qutpour 
les sciences physiques, j'examine d'abord la nature 
humaine dans tous les pays, d^ns tous les temps, à 
tous les états de civilisation , et partout je trouve la 
propriété comme. un fait général, universd, ne souf- 
frant aucune exception. 

Les publicifites, dans le dernier siècle, vouluit dis- 
tinguer entre l'état naturel et l'état dvil , se plaisaient 
a imaginer une époque on l'homme errait dans les 
forêts et les déserts, n'o))éi8sant à aucune règle fixe t. 
et une autre époque où il s'était aggloméré, réuni, et 
lié par des contrats appelés lois. On qualifiait du titre 
de droit naturel les conditions supposées de ce premier 
état, du titre de droit dvil les conditions réelles et 
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connues du second. C'est là une pure hypothèse , car 
rhomme n'a été découvert nulle part dans risolement^ 
même parmi les sauvages les plus grossiers, les plus 
stupides de rAmériqiae et de TOcéanie. De même que 
parmi les animaux il y en a qui , gouvernés par Fin- 
sttnct, vivent en troupes , tels que les hecbivores qui 
pai§sent en commun , tandi)s que les carnivores vivent 
isokés pour chasser sans rivaux, de même l'homme a 
toqjours «été aj^erçu en société. L'instinct> la première^ 
kl plus ancienne des lois, le rapproche de son sembla- 
ble^ et le constitue un animal sodahle. Que ferait-il , 
s'il en était autrement , de ce regard intelligent par 
lequel il intecxoge et répond avant de savoir parler? 
Que ferait-il de. cet esprit qui conçoit, généraDse, 
qualifie les choses, ^de cette voix qui les désigne par 
des sons, de cette parole enfin, instrument de la pen» 
sée, lien et charme de la société? Un être $i noblement 
organisé, ayant le besoin et le moyen de conmiuni- 
quer avec ses semblables , ne pouvait être fait pour 
risolement* Ces tristes habitants de l'Océanie, les plus, 
semblables aux singes que la création nous présente, 
consacrés à la pèche , la moins instructive de toutes 
les manières d'être pour l'homme, ont été trouvés 
rai^rodxés les uns des autres, vivant en commun, et 
communiquant ^tre eux par des sons rauques et 
sauvages. 

TouJouM encore on a trouvé l'homme ayant sa 
dmneure particulière, dans cette demeure sa femme, 
ses enfants, formant de premières agglomérations 
qu'oD appelle familles, lesquelles Juxtaposées les unes 
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aux antreHy forment des rassemblemeiits ou peni^ades, 
qui, par on instinct naturel , se défendent en commun, 
eomme elles vivent en commun. Voyez les cerfs , les 
daims 9 les chamois paissant tranquillement dans les 
belles clairières de nos lerèts européennes, ou bien 
sur les plateaux verdoyants des Alpes et des Pyrénées : 
qu'un souffle d*air porte à leurs sens si ins un soaqui 
les avertisse, ils donnent de la voix oxh du pied un 
signe d'émotion, qui à l'instant se communique à la 
troupe, et ils fuient en commun, car leur d^mae 
est dans la merveilleuse légèreté de leurs jambes. 
L'homme , né pour créer et braver le canon , l'homme 
au lieu de ftiir , se Jette sur les armes plus ou moins 
perfectionnées quHl a imaginées , prend un bois à l'ex- 
trémité duquel il place une pierre tranchante, et, 
armé de cette lance grossière, se serre à son voisin, 
fait tète à l'ennemi, résiste ou cède tour à tour, sui- 
vant la direction qu'il reçoit du plus aéroit, du plus 
hardi des membres de la peuplade. 

Tous ces actes s'accomplissent d'instinct, avant 
qu'on ait rien écrit ni sur les lois ni sur les arts, avant 
qu'on soit convenu de rien. Les règles instinctives de 
cet état primitif, les plus rudlmentaires de toutes» les 
plus générales , les plus nécessaires, peuvent bien être 
appelées droit naturel. Or la propriété existe dès ce 
moment, car on n'a jamais vu que, dans eet état, 
l'homme n'eût pas sa cabane ou sa tente, sa fatime, 
ses enfants , avec quelques accumulations des produits 
de sa pêche, de sa chasse ou de ses troupeaux, en 
forme de provisions de famille. Et si un voisin ayant 



DU DhOlt |>£ PROPlUÉTÉ. 2S 

des instincts précoces d'iniqnité veut lui ravir quel-* 
ques^nns des biens modestes composant son aym^ il 
s'adresse à ce chef plus fort, plus adroit, antonr duquel 
il a pris Thabitude de se ranger pendant le combat ^ 
loi demande redressement , protection , et celui-ci pro- 
n<mee en raison des notions de Justice dévdoppées 
dans la peuplade. 

Chez toustes peuples, quelque grosria*s qu'ils soient, 
on trouve donc la propriété , comme un fut d'abord, 
et loiis cmnme une idée, idée plus ou moins claire 
suivant le degré de dvilisaticm auquel ils sont par* 
venus , mais toujours invariaUement arrêtée. Ainsi le 
Sauvage chaleur a du moins la propriété de son arc, 
de ses flèches , et du gibier qu'il a tué. Le nomade qui 
est pasteur, a du mokis la projeté de ses tentes, de 
ses troupeaux. Il n'a pas encore admis celle de la terre, 
parce qu^il n'a pas encore Jugé à prc^^ d'y appliquer 
ses efforts. Mais F Arabe qui a élevé de nombreux 
troupeaux, entend bien en être le propriétaire, et vient 
en échanger les produits contre le blé qu'un autit 
Arabe, déjà fixé sur le sol, a fait naître ailleurs, il 
mesure exactemant la valeur de Tobjet qu*il donne 
contre la valeur de celui qu'on lui cède, il entend 
bien être j^priétaire de l'un avant le marché, pro- 
priétaire du second après. La propriété immobilière 
n'^dstepas encore chez lui. Quelquefois seulement, 
ofi le voit ptndant deux ou trois mds de l'année se 
fixer sur des terres qui ne sont à personne , y dminer 
un labour, y jeter du grain, le recueillir, puis s'en 
aller en d'autres lieux. Mais pendant le t^ips qu^U a 



24 LlVBiS PREMIER. 

employé à labourer , à ensemeiiG^ cette terre , à la 
moissonner, le nomade entend en être le j^opriétaire, 
et il se précipiterait ayec ses armes sur celui qui lui 
en disputerait les fruits. Sa propriété dure en propor- 
tion de son travail. Peu à peu cependant le nomade 
se fixe et devient agriculteur, car il est dans le cœur de 
rhomme d*aimer à avoir son chez-lui, comme aux oi- 
seaux d'avoir leurs nids, à certains quadrupèdes d'avoir 
leurs terriers. Il finit par choisir un territoire , par le 
distribuer en patrimoines où chaque famille s'établit , 
travaille, cultive pour elle et sa postérité. De même que 
rhomme ne peut laisser errer son cœur sur tous les 
membres de la tribu , et qu'il a besoin d'avoir à lui sa 
femme, ses enfants » qu'il aime , soigne, protège, sur 
lesquels se concentrent ses craintes, ses espérances, 
sa vie «nfin, il a besoin d'avoir son champ, qu'il cul- 
tive, plante, embellit à son goût, enclôt de limites, 
qu'il espère livrer à ses descendants couvert d'arbres 
qui n'auront pas grandi pour lui, mais pour eux. 
Alors à la propriété mobilière du nomade succède la 
propriété immobilière du peuple agriculteur ; la se- 
conde propriété nait, et avec elle des lois compliquées, 
il est vrai, que le temps rend plus justes, plus pré- 
voyantes, mais sans en changer le principe, qu'il faut 
faire appliquer par des juges et par une force publique. 
La prc^riété résultant d'un premier effet de rinstinct, 
devient une c(mvention sociale , car je protège votre 
(NTopriété pour que vous protégiez la mienne , Je la 
protège ou de ma personne comme soldat , ou de mon 
argent comme contribuable, en consacrant une partie 
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<{j de mon revenu à l'entretien d*ime force publique. 
^ Ainsi rhomme insouciant d*abord , peu attaché au 
11^ sol qui lui offre des fruits sauvages ou de nombreux 
animaux à dévorer, sans qu'il ait beaucoup de peine 
à se donner, s'assied à cette table chargée de mets 
naturels, et où il y a place pour tous, sans Jalousie, sans 
^ dispute, tour à tour s'y asseyant, la quittant, y re- 
venant comme à un festin toujours servi par un maître 
I libéritl, maître qui n*est autre que Dieu lui-même. 
^ Mais peu à peu il prend goût à des mets plus redier- 
^ chés ; il faut les faire naître; il commence à y tenir 
]g parce qu'ils valent mieux, parce qu'il a fallu beau- 
,^, coup travailler pour les produire. D se partage ainsi 
^ la terre, s'attache fortement à sa part, et si des nations 
^^ la lui disputent en masse il combat en corps de nation ; 
. j si dans l'intérieur de la cité où il vit, son voisin lui 
.^ dispute sa parcelle, il plaide devant un juge. Mais sa 
.^ tente et ses troupeaux d'abord , sa terre et sa ferme 
^ensuite, attirent successivement ses affections, et 
. ^ constituent les divers modes de sa propriété. 

Ainsi à mesure que l'homme se développe , il de* 

L^ vient plus attaché à ce qu'il possède, plus proprié- 

v^ taire en un mot. A l'état barbare, il l'est à peine ; à 

.^^ l'état civilisé, il Test avec passion. On a dit que l'idée 

.^ de la propriété s'affaiblissait dmis le monde. C'est une 

^^ erreur de fait. Elle jie règle, se précise, et s'affermit 

^ loin de s'affaiblir. Elle cesse, par exemple, de s'appli- 

I, quer à ce qui n'est pas susceptible d'être une chose 

V^ possédée, c'est-à-dire à l'homme, et dès ce moment 

_^ Tesclavage cesse. C'est un progrès dans les idées de 
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Justice 9 ce n'est pas un affaibUsiement dans ridée de la 
propriété. Par exemple encore le seigneur pouvait seul 
dans le moyen âge tuer le gibier, nourri sur la terre 
de tous* Quiconque aujourd'hui rencontre un animal 
sur sa terre le peut tuer, car il a vécu chez lui. Chez 
les anciens la terre était la propriété de la République ; 
en Asie elle est celle du despote ; dans le moyen âge 
elle était celle des seigneurs suzerains. Aveelepn^rès 
des idées de liberté , en arrivant à affranchir Tbomme 
on affranchit sa chose ; il est déclaré, lui, propriétaire 
de sa terre, indépendamment de la République, du 
despote ou du suzerain. Dès ce moment la confisca- 
tion se trouve abolie. Le jour où on lui a rendu 
Fusage de ses facultés, la propriété s'est individua- 
lisée davantage , elle est devenue plus propre à Fin-* 
dividu lui-même , c'est-à-dire plus propriété qu'elle 
n'était. 

Autre exemple. Dans le moyen âge, ou dans les 
États despotiques, on concédait à Fhomme la surfiiee 
de la terre, mais on ne lui en accordait pas le f<Hid« 
Le droit de creuser des mines était un droit régalien , 
qu'on déléguait à prix d'argent, et temporairement, 
à quelques extracteurs de métaux. Avec le progrès du 
temps on a compris que Fintérieur de la terre pouvant 
être le théâtre d'un travail nouveau, devait devenir le 
théÀtre d'une pn^riété nouvelle, et on a constitué la 
propriété des mines , de façon qu'aujourd'hui il y a 
deux propriétés sur la terre, une au-dessus» celle du 
laboureur, une au-dessous, celle du mineur* 

La propriété est doue un fait générai , universel , 
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eroiMent et non décroissant. Les naturalistes en voyant 
un animal qni, comme le castor ou rabeUne, construit 
des demeures , déclarent sans hésiter que l'abeille , le 
castor sont des animaux constructeurs. Avec le même 
fondement, les philosophes , qui sont les naturalistes 
de Tespèce humaine , ne peuvent-ils pas dire que la 
propriété est une loi de Thomme, qu'il est fait pour la 
propdété , qu'elle est une loi de son espèce I Et ce n*est 
pas dire assez que de prétendre qu'elle est une loi de 
son espèce, elle est celle de toutes les espèces vivantes. 
Est-ce que le lapin n'a pas son terrier , le castor sa 
ealMBie, l'abeille sa ruche? Est-ce que l'hirondelle, 
joie de nos climats au printemps, n'a pas soo nid 
qu'elle retrouve, qu'elle n'entend pas céder; et si elle 
avait le don de la pensée, ne serait-elle pas révoltée 
die aussi des théories de nos sophistes? L'animal qui 
pâture, vit paisiblement en troupe, comme les no- 
mades du désert, dans certains pâturages dont il ne 
s'âoigne Jamais, car chez lui la propriété se manifeste 
par l'habitude. Le carnassier, le lion , semblable au 
Sauvage diasseur, ne peut pas vivre en troupe, il se 
nuirait; il a un arrondissement de destruction, où 
il entend liabiter seul , et d'où il expulse tout autre 
carnassier qui voudrait partager son gibier. Lui aussi, 
s'il savait penser, il se proclamerait propriétaire. Et, 
revenant à l'homme , regardez l'enfant , gouverné par 
l'instinct non moins que l'animal 1 Voyez avec que le 
naiveté se révèle chez lui le penchant â la propriété I 
J'observe quelquefois un jeune enfant, héritier unique 
d'une fortune considérable, comprenant déjà qu'il 
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n*aura point à partager avec des frères le château où 
sa mère le conduit tous les étés, se sachant donc seul 
propriétaire du beau lieu où s'écoule son enfance; eh 
bieni à peine arrivé , il veut dans ce château même 
avoir son jardin , où il cultivera des légumes qu'il ne 
mangera point, des fleurs qu'il ne songera point à 
cueillir, mais où il sera maître , maître dans un petit 
coin du domaine, en attendant qu'il le soit du domaine 
tout entier I 

Après avoir vu dans tous les temps, dans tous les 
pays, l'homme s'approprier tout ce qu'il touche, 
d'abord son arc et ses flèches, puis sa terre, sa mai- 
son, son palais, instituer constammoit la propriété 
comme prix nécessaire du travail, si on raisonnait 
pour lui ainsi que Pline ou Buffon Pont fait pour les 
animaux, on n'hésiterait pas à déclarer, après avoir 
observé une manière d'être si générale , que la pro- 
priété est une loi nécessaire de son espèce. Mais cet 
animal n'est pas un animal ordinaire, il est roi, roi de 
la création, comme on aurait dit jadis, et on lui con- 
teste ses^ titres : on a raison, il faut les examiner de 
plus près. Le fait, dit-on, n'est pas le droit; la tyran- 
nie aussi est un fait , un fledt très-général. Il faut donc 
prouver que le fait de la propriété est un droit, et en 
mérite le titre. C'est déjà beaucoup du reste d'avoir 
montré que ce fait est croissant au lieu d'être décrois- 
sant, car la tyrannie s'affaiblit, disparait au lieu de 
s'étendre. Toutefois poursuivons, et vous verrez que 
ce fedt est le plus respectable, le plus fécond de 
tous, le plus digne d'être appelé un droit, car c'est 
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par kii qae Uea a dyiltoé le moade , et mené 
rhomme du désert à la dté, de la cruauté à la dou-* 
ceur, de Tignorance au savoir^ de la barbarie à la 
elvilisation. 



CHAPITRE IV. 

DSS FAGULTis DE L'HOMMS. 

Que fhomme a dans ses facultés personnelles une 
première propriété incontestable, origine de toutes 
les autres, • 

4 

La propriété y ai-ja dit, est un fait universel : sou-^ 
mettons ce MX au jugement intime de la conscience 
humaine 9 et euminons si ce penchant à s'approprier 
ou le. poisson que Thomme a péché, ou Foiseau qu'il 
a abattu y. où le fhnt qu'il a fait naître» ou le champ 
qu'il a longtemps arrosé de ses sueurs, est de sa part 
un acte d'usurpation, un larcin eojpiusiis au préjudice 
de l'espèce humaine. 

Prenons les choses de ha^t, pour ne rien laisser 
d'ine}iploré. Regardons d'abord à notre personne, et 
le plus près d'elle que nous pourrons. Mon vétem^t 
est bien près de moi; je, pourrais, si je l'ai tissu, ou 
payé à celui qui Fa tissu, prétendre qu'il est à moi» 
car apparemment ce vêtement qui me. garantit du 

3. 
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froid OU du chaud' n'est pas un exeès de joutotanee 
cpi'on doive considérer comme préJudieiaUc au 
oeste de l'humanité. Mais je veux commencer de 
plus près encore l'examen de ce qui m'i^^rtlent 
ou ne m'appartient pas, et Je m'arrête à considérer 
mon corps y et dans mon corps le principe vivant qui 
l'anime. 

Je sens 9 je pense, je veux : ces sensations, ces 
pensées y ces volontés, je les rapporte à moi-même. 
Je sens qu'elles se passent en moi, et je me regarde 
bien comme un être séparé de ce qui l'entoure , dis- 
tiact de ccTaste univers qui tour à tour m'attire ou 
me repousse, me charme ou m'épouvante. Je sens 
bien que j'y suis placé, mais je m'en distingué par- 
faitement , et Je ne confonds ma personne ni avec la 
terre qui me porte, ni avec les êtres plus ou moins 
semblables à moi qui m'approchent, et avec lesquels 
Je serais tenté quelquefois de me confondre, tant Ils 
me sont chers, tels que ma femme ou mes cUtSeoits. 
Je me distingue donc de tout le reste de ta création, 
et Je sens que Je m'appartiens à moi-même. 

Que les phiioso^es, cherchant à s'enquérir de la 
réalité de nos connaissances, se demandent si tout 
ce spectacle de l'univers est réel ou ne l'est pas, si 
Dieu se Joue ou ne se joue pas de ma crédulité , en 
plaçant autour de moi des spectres qui m'abusent , 
et qui n'ont rien de réel : qu'importe au sujet que 
Je traite ! Ce rocher de granit contre lequel ma bar- 
que est près d'échouer, ce cheval emporté qui va se 
précipiter sur moi^ ne seraient ni granit ni cheval. 
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flOiilHit uAe vaine louage , une vapeur colorée , qu'il 
n'en serait ni plus ni moins pour la vérité qui nous 
occupe I Ce granit qui menace ma barque, ce cheval 
qui menace nda personne, je crois assez en eux pour 
Bie détoumer; la sensation que j*^ attends est suf- 
fisante pour me déterminer. Dès lors, prenant au 
sérieux le spectacle du monde , et liGdssant aux mé- 
taphysieiens le soin d'en discuter la réalité. Je me 
place dans cette réalité même, et je m'approprie 
d'ai)ord ma personne, les sensations qu'elle éprouve, 
les jugraients qu'elle porte, les volontés qu'elle con- 
çoit, et Je crois pouvoir dire, sans être ni un tyran 
ni un usurpateur: La première de mes propriétés, 
c'est moi, moi-même... 

Cette reconnaissance opérée, Je m'écarte un peu 
de cet intérieur, de ce centre de mon être, j'en 
sors, et, sans aller bien loin. Je regarde mes pieds, 
mes bras, mes nu^s. Je suis encore là, certainemiNit, 
à la liaiite la plus rapprochée de mon existence, et je 
dis : Ces pieds, ces bras, ces mains sont à moi, 
incontestablement à moi. — On me disputera peut- 
être les chevaux qui me prêtent leurs pieds agiles 
pour frandiir l'espace. Au nom dugenré humain dé- 
possédé, on voudra peut-être me les enlever, en me 
disant qu'ils sont non à moi, mais à tous. Soit, je 
le veux bien. Mais ces pieds, ces mains, on n'a pas 
encore imaginé de me dire qu'ils appartiennent à la 
totalité de Tespèce humaine : on aurait beau le dire, 
Je ne le croirais pa«. Si quelqu'un y touchait, si 
quelqu'un marchait méchamment sur l'on de mes 
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pieds , je m'irriterais » et si j'étais assez fort je me 
jetterais sur Toffi^seur pour me venger. 

Ces pieds , ces mains, ces organes variés qui me 
mettent en rapport avec l'univers, sont donc à moi, 
c'est-à-dire que je m'en sers sans cesse ,r sans scru- 
pule, sans remords d'avoir le bien d'autrui, que je 
ne s<mge à les céder à qui que ce soit , à moins que je 
ae veuille aider celui que j'aime, et qui est privé de 
l'usage de ses membres. Mais toujours e^il que je 
ne les confonds avec ceux de .persolnne» 

Maintenant ces pieds, ces mains, qui me servent à 
me porter ou à saisir tes objets dont j'ai besoin , ces 
yeux qui me servent à voir, cet esprit qui me sert à 
discerner toutes choses, et à en user avantageuse- 
ment pour moi , ces pieds , ces mains , ces yeux , cet 
esprit , qui sont à moi , ncm à un autre , sont-ils égaux 
à ceux de tous mes semblables? Assurém^t non. Je 
remarque dans mes facultés et celles de mes semlria- 
blés de notables différences , j'observe que les uns par 
suite de ces différences sont dans la misère ou l'abon- 
dance, dans l'impossibilité de se défendre ou dans le 
cas de dominer les autres. 

£st-il vrai en effet que celui-ci a beaucoup de force 
physique, celui-là très-peu? que l'un est fort^ msâs 
maladroit? l'autre faible, mais plein d'intelligence ? 
que l'un fera peu de bes<^e , l'autre beaucoup ? que 
celui-ci est propre à tel emploi, celui-là à td autre? 
Est- il vrai , oui ou non , qu'en mettant de côté les iné- 
galités traditionnelles de la naissance^ de la fortune, 
en prenant deux ouvriers dans un atelier quelconque. 
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l*an va déployer une adresse extrême , une diligence 
infatigable, gagner trois ou quatre fbis plus que 
l'autre, accumuler ces premiers gains, en former un 
capital avec lequel il spéculera à son tour, et devien- 
dra peut-être immensément riche? Ces facultés heu- 
reuses, physiques ou morales, sont certainement à 
loi. On ne le niera pas, et sans erreur de langage, on 
pourra dire qu'elles sont sa propriété. Mais cette pro- 
priété est inégale, car avec certaines facultés celui-ci 
reste pauvre toute sa vie , avec certaines autres celui- 
là devient riche et puissant. Elles sont la cause essen- 
tielle de ce que l'un a peu , l'autre beaucoup. 

Voilà donc une première espèce de propriété qui ne 
sera pas taxée d'usurpation : moi d'abord , puis mes 
(acuités , physiques ou intellectuelles, mes pieds , me^ 
makis , mes yeux, mon cerveau, en un mot mon àme 
et mon corps. 

Cest là une première propriété incontestable , im- 
partageable, à laquelle personne n'a jamais songé à 
appliquer la loi agraire; dont personne n'a jamais 
songé à se plaindre ni à moi , ni à la société, ni à ses 
k^s; pour laquelle on peut m'envier, me haïr, mais 
dont on ne songera jamais à m'enlever une partie 
pour la donner à d'autres, et pour laquelle on ne fera 
de querelle qu'à Dieu, en l'appelant Dieu injuste, 
Dieu méchant. Dieu inapuissant, reproches au-dessus 
desquels il saura probablement se mettre, et dont je 
ne renonce pas à le justifier avant la fin de ce livre. 



34 LIVRE PBEMIEK. 



CHAPITRE V. 



DE l'e&[PLOI des facultés DE L*HOMME OU DU 

TBAYAIL. 



Que de l'exercice des faculUt de V homme il ntdt nne 
seconde propriété, qui a le travail pour origine , §i 
. fue la société consacre dans l'inUrêi unwerseL 

L'houuoe a donc des facultés fort inégales» par i|ip- 
port à celles de tel ou tel autre membre de son espèee, 
mais qui sont incontestablement à lui. Maintenant 
qu*én &ra-t-il? Di^u les lui a-t-il données comme la 
voix à Toiseau , pour chanter vainement dans les bois, 
occuper son oisiveté , ou exdter la rêverie dn prome- 
neur solitaire? Peut-être en fera-t-il un jour la voix 
d*Homère ou du Tasse , de Démosthène ou de Bos- 
suet; mais en attendant Dieu lui a impasé d^autrea 
soins que celui de chanter la nature ou de déplorer la 
chute des empires. Il Ta destiné à travailler, à tra- 
vailler rudement, d'un soleil à un autre soleil » à ar- 
roser la terre de ses sueurs. 

Nudus in nudâ Immo, tel est l'état dans lequel 11 
Ta jeté sur la terre , dit Pline Taneien. Cest à force 
de travail que Themme pourvoit à tout ce qui lui 
manque. Il faut qu'il se vêtisse, en arrachant au tigre 
ou au Jion la peau qui les recouvre pour en couvrir sa 
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nudité; pois les arts se dévekppant, il faut qU'il file 
la toison de ses moutons , qu'il en rapproche les fils 
par le tissage^ pour ^ faire une toile continue qui lui 
serve de yètement. Gela He lui j$nffit pas. Il faut qu'il 
se dérobe aux variations de Tatmosphère y qull se 
ooDStruise une demeura où il échappe à Plnégalfté des 
saisons, aux torrenis de la pluie y aux ardeurs du so- 
leil, aux rigueurs de la gelée. Après avoir vaqué à ces 
soins, il faut qu*ll se nourrisse, qu'il se nourrisse tous 
les jours , plusieurs fois par jour; et tandis que Tani- ' 
mal privé de raison , mais couvert d'un plumage ou 
d'une fourrure qui le protègent, trouve s'il est oiseau 
des fruits mûrs suspendus aux arbres, s'il est quadru- 
pède he]i>ivore uneiable toute servie dans la prairie, 
s'il est carnassier un gibier tout préparé dans ces anf- 
naux qui pâturent, l'homme est obUgé de se procurer 
des aliments en les faisant naître, ou en les disputant 
à des animaux plus rapide84>u plus forts que lui. Cet 
«riseau, ce chevreuil dont il pourrait se nourrir ont des 
ailes ou des pieds agiles. Il faut qu'il prenne une 
branche d^arbre, qu'il la courbe, qu'il en fksse un arc, 
que sur cet arc il pose un trait, et qu'il abatte cet ani- 
mal pour s'en emparer, pi|is enfin qu'il le présente au 
feu, cai son estomac répugne à la vue du sang et des 
duiirs palpitantes. Voici des fruits qui sont amers, 
mais it y en a de plus doux à côté : il faut qu^il les 
choisisse, afin de les rendre par la culture plus doux 
et plus savoureux. Parmi les grahis il y en a de vides 
ou de légers, maisidans le nombre quelques-uns de 
plus nourrissants : il faut qu'il les choisisse, qu'il les 
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s^me dans jàn^ terre graiie qui les rendra plus nour- 
lissants encore, et que par la culture il les ccnuYertisse 
en froment» Au prix de ces soin» FhomniK finit par 
exister, par exister supportaklement, at IHeu aidant, 
beaucoup de révttbitions s'opérant sur ia terre, les 
empires croulant les uns sur le» autres, les générations 
se succédant, se mêlant entre eUes du nord au midi , * 
de rorient« Toccident, échangeant leurs idées, se 
communiquant leurs inventions, de hardis navigateurs 
allant de caps en cap», de la Méditerranée à l'Océan, 
de rOcéan à la mer des Indes ^ de FEurope en Améri- 
que, rapprochant les produits de Tunivers entier, 
i'^espèce Jiumaine arrive à ce point, que sa misère s*est 
changée en opulence,' qu'au lieu de peaux de béte elle 
porte des vêtements de soie et de pourpre, qu'elle vji 
des aliinents les plus SHccul^ts , les plus variés , pro- 
4liits souv^t à quatre mille lieues du sol où ils sont 
consommés, et que sa demeure, pas plus élevée d*abi(»rd 
que la cabane du castor, a pris Jes proportions du Paiv 
thénon, du Vatican, des Tuileries. 

Cet être si dépourvu qui n'avait rien , se trouve dans 
Tabondance. Par quel moyen ? par le travail, le tra- 
vail opiniâtre et intelligent. 

n est nu , j>rivé de tout, en paraissant sur ^ teire ; 
mais fi a des facultés, des facultés inégalement r^^ar^ 
ties entre les êtres de son espèce; il les emploie, el 
par cet emploi il arrive à. posséder ce qui lui man- 
quait, à être maître des éléments, et presque de la 
nature L'homme a donc ses facultés pour s'en servir, 
non pour en jouer, comme l'oiseau joue de ses ailes. 
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I de son bec ou de sa voix. Le temps dm IêMv viendra 
un jour; cette voix, il en fera celle d'un chsùdteur né- 
iodieux; ees pieds/ ces mains^ les pieds, les mains d'un 
danseur agile, mais i^ faut qu'il travaille dtrement , 
longtemps, avant d'en arriver à cetf loisirs. Il faut qu/il 
travaille pour exister. Voilà où ccmduit Tofaservation d« 

^ ^ son être, comme Tobservatlon du castor, du moutiuiy du 
lion ^. conduit h dire que Tun e^ nu animal construc- 
IMkr^ l'autre uii hei^bivore, le trdsième un carnassier.; 

I ' Poussons plus avant. Il faut que Thomme travaille; 
. Il le faut absolument , afin de faire succàkr à sa4ni^ 

L 

I sère native le bien«4tre acquis 4a la civilisation* Mlis 
pour qui voulez-vous qu'il travaille ? pour iui ou pour 
un autre ? - 
, ' Je suis né dan» une He de rOcëanie. Je me nowxis 
de poison. J'aperçois qu'à telles heures du jour, le 
poisson fréquente telles eaux. Avec les brins tordus 
dlin végétal je forme des fils, puis de ces fils Un filet, 
je le Jette dans Teau, «t j'enlève le poiss<m. Ou Meii 
je svis né en Asie-Mineure, dans ces lieux où l'on dil 
que s'arrêta Tardiede Noé, et que le grain appelé fro- 
ment se montra pour la première fois aux hommes* 
Je me voue à la culture. J'enfonce un fer en-t^ re» Je 
présente cette tenre ainsi remuée à l'air fécondantf J'y 
jette du grain , je veille autour pendant qu'il pousse ; 
je le recudlle quand il est mûr, je le broie , Je le sou- 
mets au feu , j'en fais du p^* 

Ce p<Hsson que j'ai péché avec tant de patience» ce 
pain que j'ai làbrigué avec tant d'effort |( à qui sont- 
ils? A moi qui me suis donné tant de peine, ou bien 

4 . 
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au paresseux qui donnait pendant que Je m'appliquais 
À la pèelie ou à la culture? Le genre humain tout en* 
lier réponâra que e*est à moi , car enfin il faut que je 
vire» et de quel travail viyrai«je) si ce n*est du mien? 
Sl^ au moment où Je vais porter à ma botKihe ce pain 
que J'ai fabriqué, un paresseux se Jetait sur moi et me 
l'enlevait, que me resterait-il à ftdw, sinon à me Jeter 
À non tour sur un autre, à lui rendre ee qu'on m'au- 
xait fait? cdui-ci le rendrait à un troisième, et la 
monde au lieu d'être un théâtre de travail deviendirait 
un théâtre de pillage. De plus comme piller est un 
aate prompt, et facile si Ton est flMt , tandis que pro- 
duire est un aète lent , difficile, exigeant l'emploi de 
toute la vie , le pillage serait préféré à la pèche , à la 
chasse, à la culture. L'homme resterait ti^ ou lion, 
au lieu de devenir citoyen d'Athènes,* de^Floropce, de 
Paris ou de Londres. 

Ainsi l'homme n'a (ien en naissant, mais il a ies 
facultés variées, puissantes, dont l'emploi peut lui 
procurer tout ce qui lui manque* H faut qu'il les em- 
ph4e. Mais quand il les a employées , il est d'une 
équité évidcmte , que le résultat de son travail lui pro* 
fite à lui, non à un autre, devienne sa prq^été, sa 
propriété excUisive. Gela est équitable , et cda est né* 
cessaire , car il ne travaillerait pas , il s'occuperait à 
piller, s'il n'était pas sûr de recueillir le fruit de son 
travail ; son semblable en ferait autant, et ces pillards^ 
se rejetant les uns sur les autres, ne trouveraient bien- 
tôt plus i piller que la nature eUè-même* Le monde 
resterait barbare. 
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Les arts , en effet , m^ne les plus imperfidts, eodr 
gent au moins pour un temps la certitude de la pofi«' 
session. Le poisson dont vit le Sauvage pécheur ne se 
monlare qu'à quelques époques de l'année dims les par 
rages oà on le pèche. Le buffle ou le castor, dont vit 
le sauvage de l'Amérique, ont aussi des habitudes 
passagères , d<mt M iiEiut profiter et savoir épier le re<» 
tmsr: Enfin , la terre ne produit qu'une moisson qu'il 
fiiut attendre pendant une année. Que résulté-t^il de^ 
ees conditions de la nature des choses? C'est qu'il fairt 
que l'homme puisse çMxmmuler les fruits de sa pAehe» 
de sa chasse^ de sa culture, et que personne dans l'te- 
tervalle ne puisse les lui enlever^ car autrement il ne 
se 4onnerait pas la peine de les produire. H ne ferait 
que ce qui serait nécessaire pour vivre au moment 
même où il serait soUidté par la Adm. Il ne cultive* 
rait aucun art , il vivrait toute l'éternité de ce qui 
ppui;jrait se cueillir rapideinrat , [et s'ensevelir à l'in- 
stant même dans l'asile inviolable de son eftomae, 
e'e8t^à*dire de glands , ou de quelques dseanx tués 
avec une pierre et une fronde. Mais tout art qui exige 
du temps , de la réfiexion , de I^accmnulation , il y re- 
noncerait , s'il n'avait la certitude d'en re^eillir les 
produits. Il y en a un surtout, le premier de tous, 
l'agrieulturs, j|pi*tl «fbandonn^ait à Jamais , si la po£- 
session de la une ne hii était assurée. Car cette terre 
féconde , il faut s'attadier à elle , s'y attadier pour U 
vie, d on vent qu'elle réponde par sa fécondité à votre 
amour. Il faut y fixer sa chaumière , l'entourer de li*- 
mites, en éloigner les animaux nuisibles, brililer les 
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ronces sauvages cpii la couvrent , les convertir en une 
cendre féconde , détourner les eaux infectes qui crou- 
pissent sur sa surface pour les convertir en eaux lim- 
pides et vivifiantes, planter des arbres qui en écartent 
ou les ardeurs du soleil ou le souffle des vents malfai- 
sants, et qui mettront une ou deux générations à croî- 
tre» il ftmt enfin que le père y naisse et y meure, 
après le père le fils, après le fils les peUts^ls ! Qui 
'donc se donnerait tous ces soins, si la certitude qu*un 
usurpateur ne viendra pas détruire ces travaux , ou 
aans les détruire s*en emparer pour lui , n'excitait , ne 
«outeaait Tardeur de la première , de la seconde , de la 
trdsième génération? Cette certitude, qu*est«llef 
sinon la propriâ^é admise, garantie par les forces de la 
société? 

Ces exemples sont tous empruntés à Tétat^primitif 
des sociétés. Mais en se dév^ppant Thomme ne 
change pas. Il a beau se mieux vêtir,. se mieux Ipger, 
se mieux nourrir, il a beau se couvrir d'or et de 
pourpre, vivre dans les palais constiniits par le Bra- 
mante, y savourer les mets les plus recherdiés, H a 
beau élever son àme jusqu'à Platon , il a toujours le 
même oamr> il est exposé aux mêmes misères, et il 
lui faut les mêmes mobiles poux^en sortir^ S*il s'arrê- 
tait un instant dans son effort sur la nature , elle re- 
deviendrait sauvage. On avait négligé quelques Jours, 
«par une criminelle jalousie de peuple à peuple, la 
prodigieuse route qui traverse le Simpion, et la na- 
ture, roulât incessamment des blocs de glace, des 
torrents de neige ^ même de simples filets d'eau» sur 
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ce plan eontliiii attaché au flanc des Alpes, Pavatt 
bientôt rendu impraticable. S'il suspendait nn seul 
moment ses efforts, Thomme serait vaincu par la na* 
tare; et si un seul Jour 11 cessât d'être stimulé par 
Tattrait de la possessicoi, il laisserait retomber noor 
cbalamment ses bras, et dormirait à côté des instru* 
ments de son travail abandonné. 

Tous les voyageurs ont été frappés de Tétat de lan- 
gueur, de misère, et d'usure dévorante, dés pays où 
la propriété n'était pas siifflsamment garantie. Allez 
en Client où le despotisme se prétmid propriétaire 
unique, ou, ce qui revient au même, remontez au 
moyen âge, et vous verrez partout les mêmes traits : 
la terre négligée parce qu'elle est la proie la plus ex- 
posée à l'avidité de la tyrannie, «t réservée aux 
mains esclaves qui n'ont pas le choix de leur profes- 
siim; le commerce préféré, comme pouvant échapper 
pluslaeilement aux exactions ; dans le commerce, l'or, 
l'argent, les Joyaux recherchés coitmie les valeurs 
les plus fadles à cadier ; tout capital prompt à se con- 
vertir en ces valeurs , et quand il se résout à se prê- 
ter, se donnant à un taux exorbitant, se concentrant 
dans les mains d'une classe proscrite, laquelle affi- 
chant la misère, vivant dans des maisons hideuses au 
dehors, somptueuses au dedans, opposant une con- 
stance invincible au mattre barbare qui veut lui arra- 
cher le secret de ses trésors, se dédommage en lui 
ôdsant payer l'argent plus cher, et se venge ainsi de la 
tyrannie par l'usure. 

Au contraire, que par les progrès du temps, ou la 

4. 
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sagesse du maître^ la propriété soit respectée, à Tinr 
stant la conflimee renaît » les capitaux rc^renne^t leur 
importance relative, la terre valant tout ce qii*eUe est 
destina à vatoir redevient féconde , i*or» Fargent, ai 
recherchés , ne sont ]^us que des valeurs incommodes 
et perdent de leur prix; la olasse qui les détenait» 
restée habile, a recouvré la dignité avec la sécurité; 
elle ne cache plus sa ridiesse, elle la montre avec 
confiance, et la prête à un intérêt modique. L'activité 
est universelle et continue; Taisimce générale la suit» 
«t la société ; épanouie comme une fleur a la rosée et 
au soleil , s*étale de toutes parts aux yeux diarmés 
qui kl contemplent. Et si on voulait attribuer cet état 
prospère des sociétés civilisées à la liberté , dont Dieu 
me préserve de eontestor la vertu bienfaisante! Je ré*- 
pondrais que c'est à la propriété respectée qu'on dqit 
ces beaux résultats, car Venise n'étidt pas libre , mais 
ses tyrans respectant le travail, elle était devenue la 
plus riche esclate de la terre. 

Je me résume donc, et je dis : L'homme a une 
première propriété dans sa personne et ses ûicuités ; 
il en a une seconde , moins adhérente à son êii«, mais 
non moins sacrée, dans le produit de cas factdtés, 
qui embrasse tout ce qu'on appelle les biens de -ce 
monde, et que la société est intéressée au plus haut 
.point à lui garantir, car sans cette garantie point de 
travail, sans travail pas de civilisation, pas même te 
nécessaire, mais la misère, le brigandage el labar^^» 
barie. 
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CHAPITRE VI. 



DE L INEGALITE DES BIENS. 

i 

Qm de F inégalité dès facuUég de f homme, mdi 
forcément FinégalUé du bims» 

Il fésulte de l'exereiee des faeultés humaines > for^ 
temeDt exeitées, que ees facultés étant ioégales ohex 
ohaque hcrnime, l'un produira beaucoup» rautrepeu, 
que l'un sera riclie, l'autre pauvre , qu'ai un mot 
l'égalité cessera dans le mcmde.. U est bien entendn 
que Je ne parle pas de cette égalité qui oonsisie à 
vivre sous les mêmes lois» à obéir aux mêmes aolo* 
rites y à encourir les mêmes peines , à obtenir les 
mêmes récompenses » à subir enfin les mêmes cpiidi<- 
tions sociales/ et qu'on appelle l'égalité devant laloi, 
mais de cette égalité qui consisterait à posséder la 
même sofiime de biens , qu'on eût ^ habile ou ma^ 
halille » laborieux ou paresseux» heureux ou midbe««« 
reux dans son travail. La première est nécessaire » in«> 
contestable » et toute société où elle manque n'est que 
tyrannie. Voyons ce qu'il faut penser de la seconde. 

D'abord reyenons au premi^ fait dont nous sommes 
partis. Ces facultés inégales» consistant en plus de 
force musculaire, ou plus de force intellectuelle» en 
certaines aptitudes du corps ou de l'esprit» quelque^ 
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fois de l'an et de Tautre , comme chez ce mécaniden 
adroit qui de ses mains ajuste si bien les ressorts 
d*une machine, chez ce sculpteur habile qui taille si 
exactement dans le marbre Timage qui est dans sa 
tête, chez ce guerrier qui Joint à un coup d'œil si 
prompt, si sûr, un grand courage, une forte santé, 
ces facultés à la fois physiques et morales sont à 
Fhomme à qui Dieu les donna. Il les tient de Dieu , 
de ce Dieu que je nommerai comme il vous plaira, 
dieu, fatalité, hasard, auteur enfin quel qu'il soit, 
auteur des choses, les laissant faire ou les faisant, les 
souffrant ou les voulant. Vous avouerez qifil est le 
prineipal coupable, le principal- auteur du mal , si 
mal il y a, dans les inégalités dont vous seriez dis- 
posé ii vous jj^aindre. Même avimt que le temps , dé 
longs travaux aocuQaulés , les transmissions de gâié- 
rations en générations, aient ajouté aux premières 
inégalités naturelles de nouvelles inégalités conven*- 
tionnelles, vous avouerez que , même à Félat sauvage, 
Fhomme bien doué a de grands avantages. S'agit-il • 
êe chasser?, il est plus adroit, il a deux fois plus à 
manger que son voisin. S'agit»il de se défendre? H 
e«t plus fort, il a deux fois plus 4e moyens de résis- 
ter. L'kiégalité parait donc au début même de l'exis- 
tence sociale , die se montre au premier jour, d; les 
inégalités ultérieures de la société la plus riche ne 
s(mt que Tombre allongée d'un corps déjà bien élevé. 
Qua^d il s'agit de droit, un peu ou beaucoup ne 
font pas une ; différence appréciable. L'égalité des 
biens est ou n'est pas le droit de l'homanité : si elle 
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est ce droit y l'égalité serait autant violée aux pre* 
mi^rs jours des sociétés, quand le Sauvage plus 
adroit, plus intelligent, estiflus riche en produits de 
sa chasse ou de sa pêche , mieux pourvu des moyens 
de se défendre ou de soumettre les autres, que lorsque 
plus tard , ce Sauvage devenu membre d'une société 
civilisée, est un seigneur immensément riche, à côté 
d'un pauvre homme privé du nécessaire* 

Mais moi, qui m'en rapporte aux faits visibles pour 
augurer des volontés de Dieu , c'est-&-dire des lois de 
la création» je Aéelare que puisque Thomme est iné- 
galement doué , Dieu a voulu sans doute qu'il eût des 
jouissances inégdes, et que quand il a donné à l'un 
une ouïe, une vue, un odorat très-fins, à l'autre les 
sens les plus obtus; à celui-ci le moyen de produire et 
de manger beaucoup , à celuirlà des bras et un esto- 
mac débiles; que quand il a Mt de l'un le biillant 
Alcibiade, doué de toutes les facultés à la fois, de 
l'autre le orétin, idiot et goitreux de la vallée d'Âoste, 
il a fait tout cela pour qu'il en résultât des différ^ees 
dans la. manière d'être de ces individus si divers^n^ 
dotés. I/NTsque , étendant encore plus ma vue , je vais 
de l'homme au cheval et au chien, du cheval et ihi 
cèlen à la taupe, au polype, au végétal; lorsque, 
dans une même forêt , je vois à côté du diéne superbe 
we humble fougère, entre les. chênes eux-mêmes 
quelques-uns plus heureux , que la terre, la pluie, le 
soleU ont favorisés > qui ont grandi entre tous, piis 
entre eux un plus heureux encore qui a échiqppé au 
fer du bûdieron ou aux éclats de la foudre» et qui 
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« 

élève au miUea de la forêt sa tête nuyestueuge. Je me 
dis que ces inégalités foreat probablement la condi- 
tion de ce plan snbiime, qu*un grand génie a défini 
l'unité dtm la variété , la variété dans l'unité. 

Mais oe pittoresque de l'univers qui vous séduit , 
me dlra-t-ODy pourrait Ucm être une iniquité, car 
César, dans l'ordre moral, peut être fort intéressante 
considérer, il n'en est pas moins un tyran, tyran se* 
duisant, plein de génie , mais un tyran. 

Je comprends robjectioti* 

Quoique bien certainement <m soit fbndé à ra]^or«- 
ter à la création elle-même le principe de toute iné- 
galité bumaine, cqKsndant il est vrai que Dieu nous 
livre quelquefois son œuvre, en nous-cbargeant de la 
modifier, de la régler, comme un maître livre à son 
apprenti un travail commencé à terminer. Ainsi il a 
permis qu'il y eût un César, c'estÀ-dlre un être plus 
fort , capable d'opprimer les autres , mais il nous a 
prescrit de contenir cet être, de lui opposer des lois. 
Soit : mail voyons si ce penchant à travailler beau- 
eoup y par suite à posséder beaucoup , est l'un de ees 
penchants despotiques , nécessaires à eontmir, à ré- 
primer. LÀ est toute la question. 

Cet homme qui travaille activement et accumule, 
ftdt-il du nuit à quelqu'un? Il laboure avee ardeur, 
avec constance , à côté d'un autre qui creuse à peine 
la terre, n a des greniers pleins, à côté de son rcêsin 
qui les a vides, ou à demi pleins. A-t-^il îsit du mal à 
ce voisin t Son abondance lui a-t^^elle été dérobée? 
Oh I dans ce cas H y aurait larcin , violence, mal causé 
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à aatroi. Mais il a travailléy trayaiUé plus oq mieu 
qu*im autre. Il ]i*f donc pas nui comme odui qak 
usurpe ou oj^rime. Il y a ud peu plus de grains sur 
le sol y un peur plus de richesse dans la société, et voilà 
tout. Quel tort en s'enrichissant lui-même a-t-il fiât 
autour de lui ? Aucun assurément.^ 

Quel intérêt la société aurait-elle à rempécher? 
Aucun I elle serait insmsée; car elle aurait , sans nul 
profit, diminué sur le sol la niasse des choses utiles 
ou nécessaires à Thomme. 

Il n*y a dono point de mal, ni pour tous, ni pour 
eUe, et eUe doit laisser l'homme exercer ses iiftcultés 
tant qu'il lui plaira. 

n est yrai toutefois que ccitte opulence vous cause 
un mal » c'est celui de la comparaison. Elle vous oU 
fusne, elle excite votre envie. C'est un mal certal-* 
nement, et bien erud , J'en conviens, mais qui n'est 
pas sans compensaition, et la société, toutes choses 
mûrement jexaminées , dédare la compensation telle^ 
ment grande, que dans tpus les temps, dans tous les 
pays, die a cm sage de laissa l'envie souffrir, et la 
prospérité des individus s'accroitre , en raison de leur 
habileté ou île leur application au tntvaU. Cette coni« 
pensation du reste la voi^. 

C'est par la voie de l'édiange que les^ hommes se 
proeurent la plupart des objets dimt ils ont besofn* 
Alnid ils ne font pas tous toutes choses. Ils en font 
certaines, auxquelles ils s'appUquent exehisivement, 
et arrivent ainsi à les mieux faire, tls donnent ensuite 
ttne partie de edies qu'ils ont produites , pour se pro^ 
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eorer celles qu'ils ont laissé à d*%atres le soin de pro- 
duire, et il en résulte ce qui suit. Quand il y a plus 
de grains y par exemple, ou plus de tissus, les uns et 
les autres 4Sont à meilleur marché.. Il y en a plus pour 
tout le monde. C^ui donc qui se livrant à son goût, 
à soa habileté pour le travail, s*expose, en devenant 
plus riehe, à choquer votre envie, a contribué à la 
prospérité commune, et notamment à la vôtre. Si, 
grâce à ses effets, il y a plus de grains, ou plus^de 
fer, ou plus de tissus, ou plus d'outils, ou plus d'ar- 
gent; il y a plus de tout cela pour tm&. L'abondance 
qu'il a contribué à créer est au profit de Thumanité, et 
la société lui permet de grandir, en résultàt-il une 
inégalité par rapport à d'autres qui travaillent mobis 
^ bien, elle le lui permet parce que la prospérité géné- 
rale grandit avec sa prospérité à lui. Elle arrôlerait 
l'individu qui voudrait (primer ses semblables, mais 
colui qui emploiera ses facultés à multiplier sur le sol 
^s (4>jets utiles à l'homme, aliments, vêtements, ha- 
bitations, qui rendra ces objets plus abondants, meil- 
leurs, plus sidns, dùt-il, pour lui ou ses enfants, eaor 
vertir ses aliments en meti^ recherchés , ses vêtements 
en pourpre, sa maison en palais, elle l'aiXIorise , l'en- 
courage, sans s'inquiéter du contraste^ sans compatir 
aux peines de l'envieux, car l'envieux lui-même paye 
iipn pain, ses habits, son logement à meilleur aiai^r 
été , et s'il veut à son tour produire , il payera l'inté- 
rêt, de Farg^t à plus bas prix. Le travail lui sera plus 
facile. 
I^ principe de l'égalité sainement entendue n'in'* 



*. 
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firme donc en lien le principe de la propriété, quel- 
le inégale que celle-ci puisse devenir par la supé- 
riorité du travail de l'un sur L'autre, et jusqu'ici du 
moins la dialne de nos raisonnements s'allonge sara 
s'affaiblir. 



CHAPITRE VIL 

DE LA TBANSMISSIOIf DE LA ..PBOF|LliT£, 

Que la propriité tieit compièU que ri elle ^t 
transmissible par don ou hérédité. 

m 

Qnevrhomme jouisse du produit de son travail , 
qu'il mange le fruit cueilli sur les arbres qu'il a plantés, 
rien n'est plus légitime , disent les sectaires que je 
combats. Ils accordent ainsi la propriété personneUe-A 
celui qui l'a créée par scm travail. La nature en effet 
plus forte qu'eux les confond , les oblige à se taire, en 
présence de ce fait si ample» si visiblement irrépro- 
chable , de rhorame portant à sa bouche le fruit qu'il 
a fait naître. 41s vont même plus loin dans leurs con- 
cessions, ils admettent que l'homme possédera plus 
ou^Boins, suivant qu'il aura été dans sa vie, plus ou 
moins habile, plus ou moins laborieux, que l'un dès 
lors aura beaucoup , l'autre peu , et ils accordent pat 
conséquent cette prenûèi^e inégalité de biens, résul- 
tant de l'inégaliti naturelle des facultés de l'homme. 
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Mais là s'anrétent leurs coiicessi<»is. Que rhotnme 
jouisse du fruit de son travail, s*éerieot-ils , rien de 
mieux ; mais quele fruit de ce travail se transmette à 
un autre y que cet antre en Jouisse dans Foisiveté, et 
dans les vices que l'oisiveté engendre, vdlà ce qui 
répugne à la plus simple équité ; voilà même ce qui 
contrarie le résultat que la société avait en vue en con- 
sacrant la propriété, celui d'exciter le travail; voilà 
enfin ce qui ajoute aux inégalités naturelles que Dieu 
a établies entre les hommes en les douant inégalement, 
des inégalités artificielles, qui font qu*un fils pares- 
seux , Incapable, parce qu'il a hérité d'un père labo- 
rieux et capable, vit au sein de toutes les Jouissances, 
tandis qu'à côté de lui un autre individu , privé du 
même avantage, vit dans la plus profonde misère. 
La propriété étendue Jusqu*à devenir héréditatrCy 
arrive ainsi à des conséquences qui isont en contra- 
diction avec son prineipe , et qui ne sauraient être 
admises. 

C'est effectivement le point, non pas difficile mais 
compliqué , du sujet que je traite , car la question , 
semblable à un fleuve qui en s'éloignent de sa source 
forme des détours plus nombreux, la question s'étend, 
se développe, se mêle à une fbule d'autres* Néan- 
moins, ce que les adversaires de la propriété nient, 
je l'affirme ; ce qtt*ils contestent, Je le soutiens cenune 
indispensable , et voici mes assertions en regarà des 
leursi 

La propriété est oti n'est pas. 

Si «lie est, elle entraîne le dont 
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Sî dte entraîne le don, elle l'entraîne peur les en- 
bnts comme pour les indifférents ; 

Elle Fentraine durant la vie du père , comme à sa 
aKNTt; 

Loin de favoriser Toisiveté par cette extension, elle 
ne devient au contraire un stimulant puissant, infini 
du travail, qu*à la condition de pouvoir se transmettre 
du père aux enfants; 

Enfin les inégalités nouvelles et plus grandes qui en 
résultat, sMit absolumoit nécessaires, et composent 
Tune des hannooies les plus belles , les plus fécondes 
de la société humaine. 

En un mot , la prcq^riété ne donne tous ses effets , 
les meilleurs, les plus féccmds, qu'à la condition 
d'être complète , et de devenir de personnelle , héré- 
ditaire. 

Telles sont les propositions que Je vais, ànns les 
chapitres suivants, m'efforcer de rendre daires jus- 
qu'à exclure, Je l'espère, toule contestation. 



CHAPITRE VIII. 

DU DON. 

Que le don est l'une des manières nécessaires d'user 

de la propriétés 

Vous aceordez que Je puis Jouir moi-même de ce 
que j'ai produit, que je puis appliquer à mes besoins, 
à mes plaisirs, les fruits de mon travail personnel. 
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Mais les donner à un autre, 8erait*ce un attentat, 
un larcin, un danger pour la société de mes sem-*^ 
blables? 

D'abord supposez que j'aie produit plus que je ne 
puis consommer, ce qui arrive à tout homme habile 
et laborieux , que voulez-vous que je fasse de ce sur* 
fins? J*ai mes greniers pleins de blé, mes fruitiers 
pleins de fhiits; mes celliers pleins de vins; la laine 
de mes troupeaux m'a fourni plus de vêtements que 
je n'en puis user, tout cela parce que j'ai cultivé mes 
champs avec plus d'hitelligence et d'activité qu'un 
autre ; que voulez-vous que je fasse de cette abon- 
dance? Que je mange plus que je n'ai faim , qi|e je 
boive plus que je n'ai soif, ou bien que je jette ces 
excédants à une nouvelle voirie établie pour cet usage, 
ou bien enfin, ce qui est plus simple, que je ne les 
crée pas du tout? Si vous ne me permettez pas d'user 
du surplus de mon travail à mon gré, Tune de ces trois 
conséquences est forcée, ou que je consomme au delà 
de mes besohis, ou que je détruise, ou que je ne crée 
pas. Mais voici une manière d'employer le superflu 
de mon bien , que je soumets à votre jugement. 

J'aperçois à là limite de mon champ un malheureux 
expirant de fatigue et de faïta» J'accours à cette vue, 
je verse dans son gosier un peu de ce vin dont j'avais 
trop ,* je présente à sa bouche un de ces fruits dont je 
ne savais que faire; je jette sur ses épaules un de ces 
vêtements dont j'avais plusieurs, et je vois la vie re- 
naître en lui , le sourire de la reconnaissance emprein- 
dre son visage, et j'éprouve en mon cœur une jouis- 
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sanoe f^m vive que celle que j& ressentais dans ma 
bouche y lorsque Je savourais les fruits de mon champ. 
Est-ce que par hasard vous entendriez régler à ce point 
l'emploi de mon bien, que je ne pusse en user de la 
manière qui m'est la plus doue«? Est-ce qu'après 
m'avoir accordé les jouissances physiques de la pro-» 
priétéy vou$ m'en refuseriez les jouissances morater, 
les plus nobles, les plus vives, les plut utiles de toutes? 
Quoi donc, odieux législateur, vous me permettriez 
de manger, de dissiper, de détruire mon bien^ vous ne 
nie permettriez pas de le donner! !M[oi, moi seul , voilà 
le triste but que vous assigneriez aux pénibles efforts 
de ma viel Vous abaisseriez ainsi, vous désenchan- 
teriez , vous arrêteriez mon travail. Au reste , jugez 
du fait par les conséquences. Je vous disais ailleurs 
que si chaque homme pouvait se Jeter sur son voisin, 
pour lui enlever les aliments dont il va se nourrir, 
eelui-d en faisant de même à Tégàrd dtm autre , la 
société ne serait bientôt plus qu'un théâtre de pillage 
au lieu d'être uii théâtre de travail. Supposez au con- 
traire que chaque homme qui a trop, donnât i celui 
qui n'a pas assez , le monde deviendrait un théâtre de 
bienfaisance. Et ne crtf^ez pas toutefois que l'homme 
pût jamais aller- tro^ loin dans cette vole, et rendit 
son voisin oisif en se chargeant de travailler pour lui. 
Geqnlly a debieiififtfsanee dans le eœur de l'homme, 
est tout juste au niveau des misères humaines, et 
c'est tout an plus si les discours incessants de la mo- 
rale et de la religion parviennent à égaler le remède 
au mal, le banme à la blessure. 
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Ainsi le don est la pliuinoble manière d*uier de te 
propriété. Cest, je le répète , la jouiManee morale 
f^outée à la jouiesance physique, — Asseï» amez, me 
diront mes contradicteurs ; vous démontrez ce qui fi*a 
pas besoin de démonstration. — J'en conviais» mais 
poursuivons, et on sera peu^ètre cri>ligé d^ m*en dire 
autant de tout le reste. 



CHAPITRE IX. 

DE l'hÉBÉDITE. 

Que du don' rémlte pour le père la faculté de donner à 
ses enfants, pendant sa vie ou à sa mort. 

On m*aocorde que le don est Tune des nuuiières 
nécessaires y incontestables d'user de la propriété. 
Maintenant faisons un pas de plus. Quoi, Je pourrais 
donnelr aux indifférents, à ceux qui ne sont rien 
pour moi, mais dont la souffrance m'a touché, et Je 
ne pourrais pas donner à ma femme, à mes enfante, 
à ma femme qui partagea ma vie, k mes enfufite qui 
sont issus d'elle et de moi, à ces êtres qui me sont 
plus chers que ma propre personnel Quand ils ont 
faim, quapd ils ont froid, si Je ne suis pas dépravé. 
J'ai plus faim, J*ai plus froid en eux qu'en moi. L^urs 
besoins sont les miens, et me stimulent plus que les 
miens même. Dès lors ne me permettrez-^vons pas^de 
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choisir eatre les besoins que j'éprouye» de satis£aire 
d'abocd ceux que je ressens plus vivement , et d*a* 
paiser uue faim plus pénible pour moi que celle qui 
se fait sentir dans mon propre estomac? Vous me 
permettrc^z donc de nourrir mes ^ants avant de me 
nourrir moi*méme. Ce n'est pas tout d'aillettrs. Ces 
enfants ^ il faut bien que pendant une partie de leupr 
vie. qudqu'un. les soutienne , car pendant un quart 
«1 moins de cette vie, ils sont trop faibles pour pour 
voir se sufiftre. Dans l'état sauvage , par exemple , il 
fitut monter aux arbres pour cueilUr des fruits; dans 
la société civilisée on ne trouve le pain qu'après 
l'avoir gagné. Mais si quelqu'un doit les nourrir, 
qui se chargera de ce soin, si ce n'est moi, moi leur 
père, moi l'auteur de leurs Jours? L'aigle, l'hiron» 
délie me donnent cet exemple qu'apparemment vous 
me permettrez de suivre! — Assez, assez, me diront 
encore ntes contradicteurs, vous démontres ce qui 
n'a pas besoin d'être démontré» «^ Mais où donc fanti- 
il que j'aille dans cette -voie, pour trouvei: c^qui a 
besoin de démons^ation? 

La propriété n'est pas si je ne puis la donner aussi 
bien que la consommer : on m'accorde ce pobit/SU 
je puis la donner aux indifférents , à plus forte raison 
ppurrai*je la donner à mes enfants, qui même en mit 
un indispensable, besoin pendant une partie de leur 
vie t on m'accorde cet autre point. le puis par consé*- 
quent donner 4 autrui, et dans autrui je puis, je dois 
préférer mes «ofants. Où donc commence la diffi^ 
culte? Au moment où je vais mourir, c'est-à^reque 
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je pourrais donner à toutes tes époques de ma vie, 
exeepté à celte de ma mortf Quai, ce serait lè-runi* 
que différence, entre le droit que je rédameet criai 
qu'mi me conteste I Mais cette différence serait ou 
nultey ou barbare, ou impos^te. 

Entitez dans Tasiie domestique, placez- vous dans 
cet intérieur sacré, et dites-moi si vous pouvez y 
pénétrer, d'une- manière assez certaine, assez sup- 
pcHtabie^ pour empêcher que te père ne Hvre à son 
flls ce qu*il veut lui léguer au moment de sa mort? 
Si vous permettez à un père de donner de son vl* 
vai^t et non à sa mort, il aura soin de se dépouiller 
de son vivant même. Il donnera un Jour, une heure 
avant d*expirer, de la main à la main, les biens 
moUliers, facilement transmissibles au chevet d'un 
mouHmt, tels qu'argent, pierres précieuses , ou va- 
leurs de papier inventées pour la commodité du 
commerce. Les valeurs immobilières, plus dlfOeUes à 
transmettre, tdted que terres, maisons, objets «i* 
oombrants, il les donnera un an, deux ans, dix ans 
avant que d*expirer, ou bien il les vendra, et les 
avilira pour tes convertir en vateurs transmissibles 
à Volonté. En un mot , il aura obvié à votre loi en se 
dépodllant de son vivant. Mais, de cette obligation 
que vous lui aurez imposée de se dessaisir avant de 
mourir, il naîtra deux conséquences. Le bon père 
pourra être puni de sa bonté, le mauvais père ré<- 
compensé de s<m égoisme. Le bon père, se dépouil^ 
lant avant sa mort, trouvera peut-être un ftls ingrat, 
ne pourra pas j^anter un arbre, creuser un ruisseau. 
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dans ce cbamp qu*il aura donné à «on fils, et vivra 
comme un étranger au milieu de cette opulence qu'il 
aura créée, tt dont il se sera privé avant le temps, 
de peur que son fils ne pût la recueillir. Le mauvais 
père, au contraire, qui n'aura pas voulu se dessai- 
sir, 6u le lâche pères qui n'aura pas su envisager 
l'idée de la. mort pour assurer l'avenir de ses en- 
fants, jouira de son bien, en jouira en mattre jus- 
qu'à la fin de ses jours. Ainsi le bon père aura été 
dépossédé, le mauvais aura possédé jusqu'à sa der- 
nière heure! 

A ces odieux résultats n'allez-vous pas m*arrèter 
encore et me dire : Assez, assez! — Oui, fi fout s'ar- 
rêter, car fi est évident que la nature aysoit mis dans 
le cœur de l'homme, et surtout de celui qui est bon, 
un penchant invincible à transmettre ce qu'il pos- 
sède à son fils, l'asile dpmestique étant impénétrable, 
le père donnera à ses enfants, quoi qu'on fosse, la 
plus grande^ partie de ses biens, de la mafn à la 
main, les dénaturera pour les rendre plus focUément 
transmissibles, ou, s'fi ne peut les dénaturer; s'en 
dépouillera avant sa mort, pour être plus assuré d'en 
foire un usage conforme à son coeur. Dès lors le 
législateur, certain de produire des monstruosités 
s'fi s'obstine à contrarier la nature, et d'être d'ail- 
leurd désobéi en voulant la contrarier, dispensera le 
père de ces odieuses précautions, et accordera qu'à 
sa mort^ses biens passeront de plein droit à ses en- 
fonts; U accordera en un mot l'hérédité de la pro- 
priété. 
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Et voyez combieu seraient absurdes 1^ «oasé-* 
quences d'une prescription oontrairel Le père^ vous 
ai-je dit, ne pourrait pas donner les terres, les mal- 
sons, les objets saisissables» mais il donnerait malgré 
vous les objets mobiliers,, insaisissables, transmissi*^ 

« blés de la main à la main, une heure ayant d'e&pîrer 1 
La transn^issioft du père au fils existerait povr oçT'» 
talnes choses et non pour certaines autres I Mais il y 
en a de bien plus précieuses» dont toutes les prescrip* 
tiens dtt monde n'empêcheraient pas la transmission. 
Celui-ci est un ouvrier habile, il a un secret pour 
tremper les métaux; celui-là est médecin et il a un 
secret pour guérir : Tempécherez-vous à ,son lit de 
mort de se pencher à Toreille de son fils et de lui as- 
surer une fortune en lui disant un mot? Un autre fut 
un grand politi4iue, il eut la prudence en partes; ua 
autre encore fut un grand capitaine, il eut Ja gldre^ 
Empôcherez-vous le premier de transmettre sa pru- 
dence à soaflls par les lefons de twite sa viet Em- 
pécherea;-vous le second de lui l^er sa gloire, seu- 
lement en lui léguant son nom? Un troisième, mêlé 
à toutes les affiles de sa patrie, a des opinions 
religieuses et politiques qui lui sont chères; vous ne 
rempéchérez pas apparemm^t de les inculquer à ses 

' enfants. Et quand les choses morales, qui doivent 
être les plus précieuses de toutes à vos yeux, û voue 
n*étes pas un législateur voué au culte de la matière, 
se transmettent inévitablement, les choses maté- 
rielles, parce qu'elles sont matérielles» ne se trans^ 
mettraient pasi L'argent peut-être, le diamant. 



\ 
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commeles plus transmissiblea après ces dioses mora* 
les 9 passeraient aussi d^une génératioii à l'autre; la 
terre seule, quand le pèM n'aurait pas songé à s'en 
dépouiller 9 serait retenue au passage I Songez-vous 
Inen à ces monstruosités? N'en ètes-vous pas confus, 
sophiste intrépide? 

Je tiens donc comme surabondamment démontrées 
les propositions suivantes : 

Le don recbnnu l'une des manières nécessaires d'user 
de la propriété, le don est inévitable, surtout au profit 
des enflants ; 

n est inévitable à toutes les q^ues de l'existence 
du père, et il ftiut, en accordant de plein droit la 
transmission de ses biens à ses enfants, au moment 
ée sa mort, le dispenser de se dépouiller pendant sa 
vie. 



r 



CBAPITKE X. 

DE L^INFLtJENGE DE L'HÉRÉDITÉ SUR tE TBAVÂIL. 

Que la faculté de transmettre Ut propriété du père au 
fth rend infinie l'ardeur au travail, et complète le 
système de la propriété. 

S y a toujours deux points de vue auxquels il £Eiut 
àHemativement se plaeei* dans îe sujet que Je traite, 
et quW trouve , grâce atix admirables combinaisons 
de la natui^e^ toujours en parfaite coneordanee^ ces 
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points de vue sont réc[uité et T utilité sociale. L'équité, 
c'est ]a question considérée du point de vue de l'indi- 
vidu ; l'utilité sociale, c'est la question considérée du 
point de vue de la société elle-même. L'équité crie 
que l'homme qui a travaillé doit posséder en paix i« 
fruit de son travail, et qu'il ne faut pas exiger qu'il 
s'en dépouille avant sa mort pour en procurer la 
transmission à ses enfants. L'utilité sociale veut im^ 
périeusement que l'homme soit assuré de conserver le 
produit de son travail pour qu'il travedlie, car, sans 
le travail constant, opiniâtre de tous ses membres, la 
société resterait misérable. Cette même utilité sociale 
veut tout aussi impérieusementqu'îl puisse transmettre 
à ses enfants, car autrement il ne serait animé que 
d'une demi-ardeur pour le travail. £n un mot, la 
propriété, comme je l'ai annoncé, n'a tous ses eifets 
utiles que si elle est complète, c'est-à-dire personnelle 
et héréditaire tout à la fois. 

Il ne me faudra pas plus de développement pour 
établir ce point de vue, qu'il ne m'en a fallu pour éta- 
blir les précédents. 

On veut que l'homme travaille, et, afin qu'il tra- 
vaille, on lui assure la possession de ce. qu'il produit. 
C'est beaucoup que cette première assurance toute 
personnelle à lui , mais ce n'est pas assez. Il y a là de 
quoi le faire travailler un tiers, une moitié peut-être 
de sa Vie, mais il n'y a pas de quoi le &lre trava^ler 
sa vie entière, surtout de quoi lui procurer la plus 
grande des douceurs du travail, celle de transmettre 
son bien à s^s enfants. 
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L'homme a âes vices 9 il en a de tout genre. U en 
menjtre d'atroces quelquefois à Végard de ses sembla- 
Mes; mais il n'en a presfue jamais à l'égard de ses 
enfants : c'est que, voulant assurer la conservation de 
i'espèce humaine , la nature prévoyante a profondé- 
nient enfoncé dans son cœur l'amour paternel , et a 
fait de ce sentiment non une vertu , mais un insitinct 
irrésistible. Le père qui vole^ qui tue, donne souvoit 
à ses enfants le bien qu'il a dérobé, et consacre à les 
défendre la férocité qu'il a déployée contre autrui* 
Aussi observez la plupart des pères, arrivés à un cer* 
tain âge : pour qui travaillent-ils encore? pour qui 
travaillent-ils sans cesse , même quand leurs forces 
commencent à déMUr ? Ils travaillent pour leurs en- 
fants, et ils sont heureux de leurs pénibles labeurs, à 
la seule pensée que les êtres sortis de leurs entrailles 
en recueilleront le prix. 

Voye^ ces industriel» habiles, qui ont enrichi la so* 
ciété de leurs ingénieuses découvertes, ou de leurs au- 
dacieuses expéditions commercîdes, à qui on doit de 
payer tantôt le coton, tantôt le lin , la laine, le sucre 
à moitié prix, observez leurs goûts, le genre de leurs 
idaisirs, et vous découvrirez bientôt ce qui les lait 
agir. La plupart du temps, ee sont des hommes sim* 
pies» de goûts modestes, à qui la nature donna le génie, 
mais à qui Ja société négligea de donner l'éducation , 
et qui , après avoir amassé une fortune immense, 
après avoir procuré à leurs en&nts des palai», des 
châteaux, des ameublements magnUques, des tableaux 
dbefis-d'œuvre de l'art, ies tables somptueusement 

6 
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servies, des chevaux txmdissant d*ardeari des parcs 
remplis de gibier , sourient du plaisir que leurs ei^ts 
preDnent à ees objets. Jouissant de les en voir jouif , 
puis vent Jouir^ux^mèmes à leur façon , invarlaMb- 
ment la même, en retoumimt à leurs ateliers, à leurs 
magasins, à leurs vaisseaux, heureux d'imaginer que 
toutes ces richesses qu'ils goûtent si peu s'aoèroltront 
encore au profit de ces enfants, dans la personne des- 
quels ils deviennent sensibles à toutes les d^catesses 
qu'ils ne savent point apprécier, et qu'ils n'ont Jamais 
connues. Supposez que tout ce qu'Us amassent de la 
sorte ils fussent privés de le transmettre k leurs des- 
œndants. Us se seraient arrêtés au mlHeu de leur car- 
rière, au moment ot leurs facultés étaient k plus 
actives. Plus même ils étalent capables et habiles, plus 
t6t ils se seraient arrêtés, car j^us tdt Ils auraient ac- 
quis ce qu'il fallait à leurs goûts simples et bornés, 
et, de peur d'avoir des enfknts oisih, vous auriez 
commencé par assurer roMveté de leur père« 

Ce serait donc une fâdieuse manière de s'y pren- 
dre, pour n'avoir pas d'oisifs en œ monde, que d'éter 
aux pères la principale raison qui les porté à travailler* 
On ne manquera pas de dire sans doute, que les hom* 
mes laborieux dont Je parle, ayant voué leur vie. au 
travail ^ auraient continué à travfdller^ même quand 
ils n'auraient pas eu d'enfants! uniquement par habi- 
tude ou par émulationé 11 en serait peut-être ainid pour 
quelques-^uns^ lesquels deviennent ces oncles riches, 
sqjets de si nmnbreuses et si tristes comédies. Mais 
cette ardeur de travail qu^Hs ont contractée, o& donc 
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ea onXrlàÈ pris Thabltude? Dans une sodété ûi^ïh prû* 
priétéy admiid à tous les degrëSi a exdté Tardeur de 
I tmt le monde, et eomme un ehevid» faisant partie 
d^n attelage au galop» s'emporte a^ec les autres» Us 
courent, parce qu'à côté d'eux tout le monde court* 
Us n'auraient ni contracté ce goût , ni ^^uvé cette 
émulation de travail dans une société refroidie, glacée 
par l'interdiction barbare de léguer son bien à ses en- 
fants. Ils auraient fait comme le chevat ardent, qui 
va au pas avec des chevaux qui marchent au pas. 
Mais enfin en supposant que quelques-uns, pressés 
par le besoin de s'occuper, travaillassent uniquement 
pour travailler» législateur barbare, au oosur sec» 
jouant la sensibilité, vous leur auriez ôté la plus 
grande douceur du travail 1 Jetez les yeux sur cet 
homme riche et sans enfants, que la nature a privé 
de eette satisfaction profonde, quelqueMs si doulou*- 
reûse par cela même qu'elle est si vive, voyel: son 
vide , son désenchantement , ses dégoûts , à mMUre 
qu'il avanee dans la vie. Is soir» quand il a fermé sas 
cidBses, compté ses trésors, il ne sait quoi dire» et s*il 
lui reste un momodt à donner à la réflexion, c'est 
pour se demandeir comment il emploiera ces richesses 
si pémblement amiasées. Mais il est fat^é de sa 
journée, il s'endort» se révolte, recommence le len* 
demain à travailler, s'étourdit par le gain, et , le soir 
venu f éprouve le même vide que la veiOe. Alors il 
s'adresse à un frère, à une sœur, leur demande les en* 
fants qu'ils ont engendrés, les adopte, les approche 
de son cœur, essaie de les aimer, de se faire illusion , 
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de 8e persuader qu'il les a engendrés lui-même. Ou 
bien, s'il n*à pas de neveux , il va quelquefois s'adres* 
ser à une pauvre femme des ehamps^ pour lui empru|ir 
t^ un objet d'amour qui serve de but aux ^orts de 
sa vie I 

Ce vide de Thomme privé d*enfants serait donc le 
scrrt de tous ceux qui, par habitude ou besoin de s'oc- 
cuper^ arroseraient la terre de leurs sueurs, et travail* 
leraient A enrichir la société ? Mais c'est là une vaine 
illusion. Dans votre société glacée toutes les ardeurs 
seraient éteintes, toutes les émulations bornées, vous 
n'auffiiE pas de ces ambitions qui s'embrasent du feu 
qui les entoure. L'homme n'ayant plus que lui-même 
pour but , s'arrêterait au milieu de sa carrière , dès 
qu'il aurait acquis le pain de sa vieillesse^ et comme 
je vous le disais, de peur de produire Toi^veté du 
fils, vous auriez commencé par ordonner l'oisiveté du 
père I 

Est-il vrai d'ailleurs qu'en permettant la trans- 
missicm héréditsdre des biens, le fils soit forcément un 
oisif, dévorant dans la paresse et la débauche la for- 
tune que lui légua son père? Premièrement, le bien 
dont vivra l'oisiveté supposée de ce fils , que repré- 
sente-t-il après tout? Ua travail antérieur, qui aura 
été celui du père, et en empêchant le père de travail 
ier pour obliger le fils à travailler lui-même, tout ce 
'que vous gngnerez c'est que le fils devra faire ee que 
n'aura pas fait le père. H n'y aura pas eu un travail 
de plus. Dans le système de l'hérédité, au contraire, 
au travail illimité du père , se joint le travail illimité 
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du fits, casil n*e$t pas vrai que le fils s'arrête pêS^e queJe 
père lui a léguéune portion plus ou moins coûsidéraUe 
d| biens. D*abord il est rare qu'un pêrè Ièg«e à son 
fils le moyen de ne rien làire. Ce n*est que dans leim 
de l'extrême richesse qu'il en est ainsi, et J'en parlerai 
bi«it6t. Mais ordinairement, dans laplupart des pro^ 
fessions, ce n'est qu'un point de départ plus avaivé 
dans la carrière , qde le père ménage à son fils , en Lui 
léguant son héritage. Il Fa poussé plus loin, plus haut, 
il lui a donné de quoi frayalller avec de plus grands 
moyens, d'être fermier quand lui n'a été que valet de 
ferme, ou d'équiper dix vaisseaux quand il ne|KMivait 
en équiper qu'un, d'être banquier quand iloE^ fut que 
petit escompteur, ou bien de changer de carrière , de 
s'élever de l'une à Fautre , de devenir notaire, méde- 
cin, avocat, d'être Océron ou Pitt, quand il ne fut lui^ 
même que simple chevalier comme le père de Cicéron, 
ou cornette de régiment comme le père de M. Pitt. En 
un mot, il Fa conduit à un point plus avancé de la lice, 
le bénit en le voyant partir, et meurt heureux en le 
voyant s'y élancer d*un pas rapide. Le motif qui l'avait 
poussé à s'y avancer le plus loin possible , pousse son 
fils à en faire autant. De même qu'il songeait à ses en- 
fants, et à cette idée dévalait infatigable, son ills 
songe aijissi à ses propres eufmti , et à cette idée de- 
vient infatigable à son tour. Dans le système de Fin- 
terdiction de l'hérédité, le père se serait axrêlé , et le 
fils également : chaque génération bornée dans sa fé- 
condité , comme une rivière dont on retient les eaux 
par un barrage , n'aurait donné qu'une partie de ce 

6. 
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qu'elle «ft avaU en elle » et se serait tnterrooipttt au 
cpiart,àlfl moitié dutravaildont die était capable. Dans 
le sygtèiiie de l'hérédité des bleus, au isoutraire, le père 
travaille tant qu*il peut , jasqu*au dernier jour de sa 
vie; le fils qai était sa perspective en trouve une pa- 
rdlle dans ses enfants^ et travaille pour eux oomme 
ou a travaillé pour lui , ne s'arrête pas plus que ne 
s*est arrêté son père » et tous penchés vers Tavenir 
eomme un ouvrier sur une meule» font tourner, tour> 
ner sans cesse cette meule d'où s*éehappent le bien-être 
de leurs petits-enfiuitSt et non-seulement la proq^té 
des fassilles, mais cdle du grare humain. 

Couchions : en instituant la prépriété personnelle la 
société avait donné à Thomme le seul stimulant qui 
pàt Texdter à travailler. Il lui restait une chose à 
ftire, c'était de rendre ce sjtimulant infini. C'est ce 
qu'elle a voulu em instituant la propriété héréditaire. 



CHAPITRE XL 
no mcVË, 

Que Us agghmétatiùni de biens résulUint de la pro* 
priiti tant personnèUe qu'héréditaire , composent ee 
qu'on appdk la riehsssey laqueUe remplit dans ta 
société plusieurs fimetions indispensables. 

Il résulte de la propriété garantie à l'individu et à 
ses enfuits , des accumulations de richesses , plus ou 
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moiiis pitMiiptes» anxqueUes une seule génâratM soflt 
quelquefois pour se former» lorsqu'il se renoeiitre un 
homiae heureusement doué» mais auxquelles il en 
fout ordinaifement plusieurs » et il s*âève de la sorte 
de grandes fortunes^ qui attirât les regards oooune 
oei énormes meules de grains» plaeées le long des 
routes au bord de champs fortUes« Ge speetade, Je 
le sais» blesse la vue de eertaines gens» mais qu'y 
foire? 

, Je répéterai id ee que j*ai d^ dit aUleurs des inre* 
mlÂres inégalités dé biens provenant» dès le* début 
même des soeiétés » de Tinégalité naturelle des fooultés 
humaines» c*est qu'il fout les souffrir» parée que ces 
parts {ius grandes de la richesse générale n'ont été 
dérobées à personne» que pour les empéeher U aurait 
follu arrêter l'homme et lui dire : Ne travaillez pas 
tant ; et qu'en fin de compte ohaoun en profite» même 
yodvieux » car s'il y a phis d'aliments» de vêtements» 
d'habitations » tous ces objets nécessaires h la vie sont 
à meilleur marché pour tout le monde. 

C'est donc une puissante considération pour foisser 
foire ces travailleurs obstinés^ puisqu'ils ne prennent 
rien à personne» et qu'ils donnent quelque chose à tous, 
Reste l'effet aux yeux. Eh. bien I si cette richesse of« 
ftiaque les uns» elle excite Iw autres » les encourage» 
les soutient » les anime» et la société trouve tant d'à* 
vaiitages à l'encouragement qui en résulte pour la 
généralité de ses membres » qu'elle doit bien passer 
sar le dépit inspiré à quelques-uns d'entre eux. Main- 
tenant n'a-tnoUe pour souffrir la richesse que ces rai* 
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sons y qni sont dé)À bien bonnes, il me semMe ? n'en 
a^t-elle pas d'autres? Il est facile d'en Juger. 

Sans doute on ne veut pa8<tan8' la société un senl 
tatvaii , le travail manuel. On veut aussi que l'homme 
puisse appliquer le compas sur le pietpiery pour mesu- 
ref la mardie des astres, et apprendre à traverser i^ 
mers; on veut qu'il puisse rester penché une partie 
du Jour sur les annales des nations, pour déootcvrir 
la cause de la j^spérité ou de la chute des empires , 
et ai^rendre à les gouverner. E^ bien! ce n'est pas 
l'homme qui d'un soleil à l'autre demeurera coutbé 
sur le sol ou sur une machine , qui pourra trouver 
ces loisirs. Quelquefois, il est vrai, un paysan sera 
Sforce, un ouvrier d'imprimerie sera Franklin, mais 
ces exceptions sont rares. Ce sont les fils des hommes 
voués au travail manuel, qui, élevés au-dessus* de leur 
condition par un père iaborieux , monteront les degrés 
de l'échelle sociale, et parviendront aux sublimes 
travaux de l'intelligence. 

Le père était paysan , ouvrier dans une manu«* 
facture , matelot sur un navire. Le fils , si le père a 
été laborieux et économe, le fils sera fermier, ma-* 
nufacturier, capitaine de navire. Le t>etit-fils sera 
banquier, notaire, médecin, avocat, chef d'Etat 
peut-être. Les générations s'élèvent ainsi les unes 
au-dessus des autres, végètent en quelque scnrte, 
semblables à<;et arbre qui à chaque retour de la belle 
saison pousse des rejetons nouveaux , lesquels, fhiis, 
tendres et verts comme l'herbe au printemps , pren- 
nent â l'automne la couleur et la consistance du bois , 
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puis devenus petites branches Tannée suivante sa 
couvrent à leur tour d'autres rejetons^ finissent avee 
le temps par être grosses branches , par renplaUQr 
même le tronc principal, et pareil phénomènje se pror 
duisant en tout sais, embrassent enfin le sol de leur 
magnifique ombrage» 

Ainsi s'opère la végétation humaine, et peu à peu 
se forment ces classes riches de la société» qu'on ap* 
pdle oisives, qui ne le sont pas, car le travail de 
Tesprît vaut le travail des mains ,«t doit lui sueeéder, 
si on veut que la société ne reste point barbare. Je 
reconnais que parmi ces riches, il y en a qui, indl* 
gnes fils de sages pères, la nuit au milieu des festins, 
ratourés de courtisanes , enivrés de boissons qui trou-^ 
blentleur esprit,' consomment dans l'oisiveté et. la 
débauche, leur jeunesse, leur santé, leur fortune. 
Gela n'est que trop réel ; mais ils seront bientôt pu-^ 
nis; Leur jeunesse flétrie avant le temps, leur for- 
tune détruite avant le terme de leur carrière, ils 
passeront tristes, défigurés et pauvres, devant ces 
palais que leur avaient légués leurs pères , que leur 
folle prodigalité aura livrés aux mains de riches plus 
sages , et en une génération on aura vu le travail ^ 
compensé dans le père, l'oisiveté punie dans le fils! 
entie , implacable envie , n'étes-vous pas consolée ? 

D'ailleurs les enfants du riche sont-ils tous oisifs, 
débauchés, dissipateurs? Il est bien vrai qu'ils ne tra- 
vaillent pas comme celui qui laboure, file ou forge. 
Mais encore une fois, n'y a-t-il donc que le travail 
des mains? Ne fàut-il pas, Je le répète ^ qu'il y ait 
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dfts hommes voués À étudier la nature , à découvrir 
Ms bis pour en user au profit de l'espèce humaine, 
BPUr i^rendre à employer l'eau, le feu, les Aé« 
mentS) pour apprendre à constituer » a gouverner les 
sodétést, Il est encore vrai que ce n'est pas le riche 
qui fait le plus souvent ces sublimes découvert;^» 
bien que ce soit lui quelquefois ; mais c'est lui qui les 
encourage I, c'est lui qui contribue à former ce pubfte 
instruit pour lequel travaille le savant modeste et 
pauvre y c^est lui qui a de vastes bibliothèques, c'est 
lui qui Ut Sophocle, Virgile, le Dante» GaUée, Des« 
cartes, Bossuet, Molière, Radne, Mmitcsquieu, Vol* 
taire. Si ce n'est lui, c'est ehealui, autour do lui^ 
qu'on les lit, les goûte, les apprécie, et qu'on réunit 
eette société écUdrée, polie, au goût exercé et fin, 
pour laquée le génie écrit , chante et couvre la toile 
de couleurs! Quelquefois ee riche est lui-^mème un 
bon juge , quelquefois H est auisi l'un de ces esprits 
éminents, qui ne se bornent pas à jouir des œuvres 
du génie , mais qui en produisent d'éclatantes* Il est 
le ridïe Salluste, le riche Sénèque, le riche Mon* 
taigne, le riche Buffon, le riidie Lavolsier, il est 
aussi l'homme d'État éminent qui préside aux desti-» 
nées de sa patrie. 

Ainsi, un simple flkiteur de coton aoeumule des 
richesses immenses; il est Anglais et s'appelle Peel. 
Consacrant sa vie à ses ateliers , il est peu versé dans 
la connaissance des afhires d'État, mais il prodigue à 
son fils tous les genres de savoir, et ee fils s'élevant 
au-dessus de son père, joignant aux connaissances 
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ks plus étendueft rinfluence de la fortune, déviait 
ron de» premlen hommes d*ÉUit d'ÀDgleterre, tt se 
plaçant èntte les Yieilles raoes et les nouvelles ^gou^ 
verne sa patrie avec on heureux mélange d*esprit 

I ancien et d*esprlt nouveau* Est-ce done un speotade 

I odieux y que celui d*un père qui » après avoir employé 

I ses facultés d'une manière lucrative, fournit à son 
fils le moyen de les employer d'une manière moins 
hicrative, mais plus noble et phis élevée? N*est*il pas 

^ bon, n'est*-il pas nécessaire qu'après l'un de ces em* 
plois viouie l'autre? Latssez^moi vous citer encore 
d'autres exemples qui en leur temps dépitèrent bien 

I des envieux! 

Dans la république la plus féconde en richesses et 
en diefs-d'oeuvre, car die donna au monde le Dante, 

[ Pétraïque, Boecaoe, Madûavel, Gflilée, Ghiberti, 
Brnnellesehi, Léonard de Vinet, MicM-Ange, ôêob 
cette répvMqae qui répandit en Europe le drap, la 
soie, le velours, l'orfèvrerie, le florin, le crédit, il y 

} eut une fiimflle de marchands illustres, qui ont légué 
leur nom à l'un des trois grand» siècles de l'humanité, 
les Médids I Trouvez-vous bien mauvais les exemples 

^ qu'ils mit donnés au monde? 

Jean de Médids, «n 1400, fonda la^fortune de sa 
ftunille. Doux, prudent, laborieux, possédant au plus 7 
haut degré le génie du négoee, il amassa des ri> 
chasses immenses , et répugnant comme un sage aut 
af&ires publiques, même un peu mélancolique sul^ 

i vant Machiavel , il conseilla à ses enfants de ne Jamais 
s'approcher du gouvernements Sou venez* vous, leur 
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dlt«-il à son lit de mort, que Je ne suis jamais allé au 
paliâs vieux (c'était le palais du gouyernement) qu*a^ 
près y avoir été appelé (cke chiamato). 

Ses eonséllfl furent heureusement peu suivis. Son 
fils, Gôme, entouré des plus savants maîtres, instruit 
d|^ les sciences, les arts, la politiq[ue, doué d'un 
génie liardi, se iMlte, malgré les avis de son père, aux 
alhires publiques, fut proscrit, rappelé avee enthou- 
siasme, ne gouverna p(», mais influ^ça trente années 
la république florentine, Ht bâtir par Midielozzo le 
raviSBtnft palais de sa*famille (1), vécut avec Masac- 
cio, BruneUeschi, Ghiberti, Donatello, le Pogge, 
fonda des écoles de grec à Florence, accrut encore la 
fortune de sa famille, et toutefois en étant politique 
et sitvant resta négociant. Ce négociant cependant 
quittait son comptoir à certaines fêtes, pour aller 
dans la charmante retraite de Caf&igiolo, y lire, de- 
vinez quoil y lire des Dialogues de Platon, ^ue le 
Pogge lui avait traduits, et quil avait payés par une 
grosse somme d'or. Son fils Pierre lui survécut ^ 
peine, et la gloire de «a maison passa à son petit^fil^, 
à celui que la postérité n'a cessé d'aimer, d'admirer^ 
sous le nom de Laurent le Magnifique. Celui-là, plus 
désobéissant encore aux conseils de son aïeul, né- 
gligea toutà fait le commerce, et ne fut que savant 
et politique; Élevé avec Politien et Pic de La Miran* 
dole, poète, ch^valier^ excellant da^ tous^les exercices 
du corps, laid comme Socrate et séduisant comme 

m 

(0 Le palais fticatdr. 
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Aleibiade, homme d'État aussi sage que négociateur 
irrésistible 9 il sauva sa patrie meaacée d'une coali- 
tion générale, lui ramena 9 lui soumit par la douceur 
de sa domination toutes les cours dltatie, les fit 
vivre quinze ans dans un repos< profond > que les his- 
toriens italiens ont apj^lé Tâge d*or de leur patrie, 
écrivit des vers exquis , fit rechercher et découvrir 
dans l'Europe entière les plus précieux manuscrits 
grecs et latins, les plus belles statues antiques, 
dfflana Michel-Ange au monde; charma, éblouit par 
sa magnificence les princes italiens qu'il avait attirés 
à Florence dans Tintérét de la concorde générale, 
pensa à tout excepté à sa fortune, la prodigua, la 
compromit , mais si notoirement dans l'intérêt géné- 
ral, que Florence reconnaissante déclam confondus 
le trésor des Médicis et celui de la république, mou- 
rut enfin emportant le bonheur de sa patrie dans la 
toipbe^ car la prudence qui la rendait heureuse, des- 
cendue avec lui au cercudl, Français , Allemands se 
jetèrent en Italie, la ravagèrent pendant un demi- 
rfèele, et la firent ce qu'elle est encore, c'est-à-dire 
esclave. 

Aurait-il mieux valu que ce beau phénomène de 
transnrission héréditaire n'existât point ? Que la for- 
tune des Hédids étant arrêtée à Jean, Côme eût été 
obligé d'employer sa vie à la recommencer ; qu'an*êtée 
de nouveau à G6me, Laurent «ût été obligé de la re- 
commencer encore, et qu'aucun d'eux n'eût trouvé le 
temps de cultiver les arts, les lettres et la politique? 

Ces agglomérations de fortune, conséquence forcée 

7 
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du ti'avail indéfiniment excité, procurent donc les loi- 
sirs nécessaires à la culture des hautes sciences* Elles 
forment cette région sociale où Tesprit ne naît pas . 
toujours, où il naît quelquefois, mais où il a besoin 
d*habiter, pour être goûté, excité, encouragé. Ainsi, 
d^Qtf ses proCandes cmnbinaisons , la nature livrée à 
elle-même fait qpi'une convenance des choses r^nd 
à miUe autres. Il faut que l'homme, qui travaille ait la 
&culté de devenir riebie , pour avoir un but à ses ef- 
forts, et en même temps en de venant riche il crée pour 
tes fils les loisirs de Tesprit. Ainsi dans Tunivers tout 
se tient, se soutient, contraste sans se contredire, 
forme mille reflets harmonieux , comme dans un ta^ 
bleau coloré par une main habile et savante* 

ËstH^ là tout le rôle du riche?Le fils enrichi par le 
travail de wa père a non-seulement de beaux Uvrea 
et de beaux tableaux , mais un palais meublé d'étoffes 
somptueuses , des tables abondamment servies , des 
chevaux fougueux , des chars élégants I Dites«nous , 
6 philosophes de Tenvie, faut-il de toutes ces choses 
dans une société? Êtes-vous quakers, baissant tout ce 
qui brille, n*aimant que le blanc et le noir, peut-être 
le gris comme seule variété permise, ou bien admet- 
tez-vous qu'il faille dans les produits de toute i^été, 
la variété dans Tabondance, la finesse, rélégance, la 
beauté, enfin? 

Quels que soient vos. penchants personnels, que je 
soupçonne n'être pas ceux des quakers, permettez- 
moi de vous faire connaître la Uâ de toute production* 
Si on ne produit pas beaucoup, on produit mal et ehè- 
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rementy et si on prodiit beaucoup, on produit plus 
ou moins bien y par suite de Finégalité des ftieultés 
humaines^ cause toujours agissante. Généralement on 
commenee par produire mal, ensuite médiocrement, 
pour finir par produire bien , très-bien , puis encore 
n^enx ; et taçdis qu'on s*ayance de la sorte, on le fait 
en gardeoit toujours cette distance inévitable du pro- 
duit inférieur au produit moyen, du produit moyen 
au prodDdt supérieur. Ou il ne faut pas de progrès, 
ou II tant ces trois termes. Ou il faut la vallée de 
Tem^, habitée' par des pâtres, mangeant la chair de 
leurs troupeaux, tissant leur laine, pâtres que les 
poètes disent innocents , que Je vous ^^lare , moi , 
très-gres^rs, souvent livrés à d*ignobles vices, ayant 
leurs Gain s'ils ont leurs Abel , et leurs pauvres aussi 
cent foisçlus hideux que ceux de Londres et de Pa- 
fîSf ear ee sont ces crétins portant à leur cou les in- 
signes de la misère physique, et sur leurs traits idiots 
les signes de la misère morale : ou il ftiut, dis-je, cette 
vallée de Tempe, ou il faut , au contraire, une sodété 
sans cesse en mouvement , ^ dans laquelle se trou- 
vent , je le répète^ trois teitnes inévitables : le produit 
inférieur, le produit moyen , le produit supérieur. 
Cette société veut-^elle faire des progrès ? Elle est con- 
trainte à n'aller que de l'un de ces termes à l'autre» 
Veut-dle du bon marché? Il est encore indispensable 
que les trois se combinent, pour que le bon marché 
résrutte de la réversion des f^ais du premier sur le se- 
emid, du second sur le troisième. S'agit-il, par exem- 
ple, de la production agricole? Le froment, le seigle, 
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la pomme de terre se succédant sur la terre pour n'ea 
laisser aucune partie improductive , se prêtent un se- 
coues mutuel. Le haut prix du froment permet à Va^ 
griculteur de vendre le seigle à plus bas prix; le prix 
moyen du seigle permet de livrer la pomme de terre a 
plus bas prix encoi«« S'agit-il de la production manu- 
facturière , même réciprocité de secours. Il y a cin- 
quante ans, lorsqu'on introduisit la filature du coton en 
France, on fabriqua d'abord mal et chèrement, puis 
un peu moins mal et moins chèrement, enfin très-Uen 
et à bon marché. On continue en fijant plus finement 
le fin , le moyen, le gros, et en les donnant chaque 
jour à meilleur marehé", grâce à la réversion de fhds 
qui s'opère des uns sur les autres. Même phénomène 
pour ces élégants tissus ^ laine, qu'autrefois on allait 
chercher dans les vallées du Thibet, qui ne juraient, 
il y a un demi-siècle, que sur Icdi nonchalantes épaules 
de la femme opulente, qui aujourd'hui sont descendus 
sur celles de la femme simplement aisée, et ont permis 
au tissu de mérinos de recouvrir la modeste femme 
de l'ouvrier. Si on ne produisait pas le beau tissu de 
cachemire, on ne pourrait, pas produire à bas prix ce- 
lui de mérinos dont la femme de l'ouvrier se pare les 
jours de fête. Les beaux et rapides chevaux de pur 
sang, sur lesquels le fils dissipé du riche s'enfuit au 
galop à travers les allées d'un pare, dédommagent l'a- 
griculteur d'avoh* élevé le cheral moins élégant sur 
lequel montent nos braves cavaliers, ou le cheval 
grossier qui traîne la charrue. Mais ces produits plus 
recherchés, plus fins, plus rares, qui les payera, $'il n'y 
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a des aocmaiilationside fortune dans quelques mains 
heureuses, que le travail présent ou passé a enrldaies ? 
La richesse 9 la médiocrité , la pauvteté s'entr'aident 
ainsi 9 et payent moins cher, parce qu'elles payent en- 
semble les diVIers états daTindustrie humaine. 

m 

Sans doute il vaudrait mieux fu'il y eût du pur 
froment povr toute bouche k nourrir, du cachemire 
pour toute femme à vêtir, le beau coursier d'Arabie 
pour tout cavalier à monteri Âh ! que ne dépend-il de 
nous de nourrir des meilleurs aliments, de vêtir des 
plus beaux tissus, de loger dans les plus saines de- 
meures, ce peuple que nous aimons beaucoup plus 
que ceux qui le fla^nt, dont nous apprécions le sim- 
ple et naïf bon sens, quand on ne Ta pas corrompu I 
Mais cela est-il au pouvoir de la setenee ancienne ou 
modai^? 

Dieu, Dieu, Ce grand coupable, a voi^u que 
l'homme commençât sur cette terre par le gland, pour 
finir, àforce de travail, par le pain de froment, et il 
nous semble que, s'il a voiriu faire du bien-être le 
prilt du levait, et de la vie yne épreuve, il est permis 
de s'infliner devant la profondeur d'un tel dessein. 

Ce^ aliments choisis, ces vêtements beau^ et sains 
que vous eniÉez au ridie, le pauvre les aura un jour; 
oui, il les aura moyennant que la société travaille 
longtemps enoore«.y£ne promesse! dira-t-on. Pas si 
vaine, si on en juge d'après le passé. Il y a trois ou 
quatre siècles, les rois, dans leurs donjons, avaient de 
la piÉlle sous les pieds. Aujourd'hui, le plus simple 
commerçant, dans l'intérieur de sa demeure, marche 

7. 
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sur des tissus de iaine émaillés et fleurs. Pour qu*il 
en fôt ainsi , la société a traTaillé des sièeles. Qu'elle 
travaille encore^ 6t ce qui n'appartient qu'au riche seia 
le lot du pauvre. Mais quand la société sera parvenue 
à ce pointy le tissu fin sera ]^lus fin mcère» et il fau- 
dra toujours la ridasse, l'aisance , la médiocrité (qui 
ne sera plus la pauvreté , j'espère) pour^ correspondre 
aux trois états de toute industrie humaine, pour payer 
le produit supérieur, moyen et inférieur, car l'indus- 
trie' en progrès est comme une cekmne en marche, 
elle a toujours une tête, un centre, une queue. 

Voyez ce qui arrive au milieu des grandes pertur- 
Imtions politiques et sociales. Plus menaçimtes pour 
le riche que pour le pauvre, elles eff^ai^t le premiw, 
l'éloignant de toutes les Jouissances du luxe , et à 
l'instant toute prospérité s'arrête. On crie , on s'em- 
porte contre le riche , on veut l'accabler d^impdts ; on 
frappe tout ce qui lui ressemble dans les hauts fone* 
tionnaires de l'État, on réduit tous les traitements, 
et ]& misère ne fait que s'accroître à mesure que la 
c<msommation des <dijets de luxe ^'interrompt ^us 
complètement. Alors on s'écrie qu'il faut secourir 
l'industrie, on en cherche les moyens, et on dépaise 
en secours donnés à telle ou telle manufiieture , ea 
primes à l'exportation dont l'étrangor profite seul , 
deux, trois fois plus qu'on n*a gagné de millions 
^par des impôts mal assis, ou des réductions mal en- 
tendues. On se voit donc obligé de refaire , mal, in- 
complètement, ce qu'il aurait suffi de laisser exister, 
et on ressemble à ces enfants qui, entraînés par le 
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penchant à détruire , reniait replmitnr après coup les 
plantes qu'As ont arrachées du sol, ou rappeler à la vie 
ranimai inoliénsif qu'ils ont tué. 

Je n*ai pas dit encore toutes les fonctions de la ri* 
chesse dans la société. Elle a un autre r^ que editt 
d'acheter ces produits raffinés dont la production et 
la consommation sont indispensables : elle seule peut 
fournir des capitaux au génie inTenteur, génie hardi , 
téméraire, exposé à se tromffier souvoit, et à rtdner 
eeuxquile commanditent « Yoiciy par exemple , une 
in v^ition nouvelle , qui doit changer la ftice du monde t 
son intrmteur la prune , et la donne pour ce qu'elle 
est^ pour une meryeille. MaisMen d'autres en ont dit 
autant des inventions les plus lidicules. Il fsut es- 
sayer^ risquer de grands capitaux > et pour risquer 
pouvoir pei!dre. Le pauvre , l'hoMime aisé luinnétte , 
le peuvent-ils? L'appât du gain les tente qudqueibis , 
et ils perdent à ces témérités le modeste finit de leurs 
économies. Loin de les y exciter , on doit les en dé- 
courager au contraire. Mais le ridie qui a beaucoup 
plus qu'il ne lui faut pour vivre^ le riche peut perdre, 
dès lors peut risquer, et tandis qu'il est livré aux dis* 
sipations d'une société élégante, ou aux agitations de 
la politique , ou aux distractions des voyages, laissant 
ses capitaux accumulés chez le banquier en crédit , 
iJ lui confie son superflu qui sert à encourager les 
entreprises nouv^les. Il perd ou gagne à ces entre* 
prises. Il est peu à plaindre s'il perd. Il devient plus 
riche s'il gagne , et peut encourager un autre génie 
plus hardi encore. 
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Ainsi cette inégalité dç richesses, qui répond d^à 
aux besoins de l^indnstrie humaine toujours in^;ale 
dans ses produits, a seule aussi le moyen d*étre har- 
die comme le génie. Il lui reste un dernier rôle, qui 
complète son sort en ce monde , et cette fois , ô cruelle 
envie, vous ne Faimerez pas davantage, mais vous 
serez du moins condamnée au silence I Elle peut être 
bienfiedsànte. Ohl sans doute, le ridie, qui souvent 
est un oisif, un dissipateur, vice qu*il expie bientôt 
par la misère, qu'il expie crudlement, car le pauvre 
a du moins des bras, et lui n'en a pas, le pauvre n'a 
pas de honte, et lui en est dévoré, le riche aussi a 
quelquefois un cœur set , indifiérent à Tinfortune , et 
il ne démeure pas impuni ; car, outre qu'il est privé 
des plus douces Jouissances qui existent sur la terre , 
il est poursuivi par la plus juste, par la plus cruelle 
haine. qu'on puisse inspirer aux hommes, la haine 
contre je riche avare et insensible. Mais il est bienfai- 
sant quelquefois, et alors il quitte ses palais pour aller 
visiter la chaumière du pauvre , bravant la saleté hi- 
deuse, la maladie contagieuse, et quand il a décou- 
vert cette jouissance nouvelle , il s'y passionne , il 
là savoure , et ne peut plus s'en détacher. Supposez 
toutes les fortunes égales , supposez la suppression de 
toute ridiesse et de toute misère , personne n'aurait 
moyen de donner, mais personne, suivant vous, 
n'aurait besoin qu'on donnât , ce qui est faux. En 
supposant même que cela fût vrai, vous auriez sup- 
primé la plus douce , la plus charmante, la plus grar 
cieuse des vertus de l'humanité! Triste réformateur. 
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>ous auriez gâté l'oeuyre de Dieu, en la voulant retou- 
cher. Laissez-nous y Je vous en prie, laissez-nous le 
cœur humain, tel que Dieu nous Ta fait. Sans doute 
si y pour avoir la satisfaction de voir des riches bien- 
faisants, nous avions créé des pauvres à plaisir, vous 
auriez raison de dire qu^ii vaut mieux qu'il n*y ait 
pas de pauvres , dût-il ne pas y avoir des riches ca- 
pables de donner. Mais n'oubliez pas que ce riche 
n'a pas fait pauvres ceux qui le sont /que s'il n'était 
pas devenu riche, c'est-à-dire si ses pères n'avaient 
ajouté par leur travail à la richesse générale, les 
pauvres seraient plus pauvres encore , et que son ado- 
rable bienfaisance pour pouvoir se montrer généreuse 
envers le malheur, n'a pas commencé par lui prendre 
afin de pouvoir lui donner. Dans cette marche inces- 
sante vers un état meilleur, le travail qui a réussi 
vient au secours du travail qui n'a pas réussi, et la 
richesse qui peut avoir tous les vices , mais qui peut 
aussi avoir toutes les vertus, soutient la pauvreté. 
Elles marchent appuyées l'une sur l'autre , se procu- 
rant des Jouissances réciproques, et formant un groupe 
cent fois plus touchant à voir que votre pauvreté seule 
à côté d'une autre pauvreté, se refusant mutuellement 
la main, et privées de deux sentiments exquis, la 
charité et la reconnaissance. 

Encore une observation sur ce sujet, et Je ne vous 
parlerai plus du riche. Ces accumulations de richesse, 
si apparentes aux yeux, ne sont ni aussi nombreuses 
n| aussi considérables qu'on l'imagine, et s'il prenait 
la fantaisie de les partager, on aurait procuré une bien 
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petite portion aux copartageants. On aurait détruit 
l*attrait qui fait travaliler, le moyen de payer les 
hantf produits du travail, effisieé en un mot le dessein 
de Dieu » sans enridiir personne. En effet , croyez- 
vous que les riches soi^t Iràen nombreux , et quils 
soient bien riches? Us ne sont ni Tun ni Tautre. Per- 
somie n'a compté les fortunes dans une société ; miris 
dans un État comme la France, où l'on suppose douae 
miilioBS de farnlHes, en compt«st trois individus par 
fimillle y on sait qu'il existe deux minions de familles 
qui ont à peine le nécessaire , et souveoft même en 
sont privées ; six nriHions qui ont le néeessafre , troift 
mttii^ qui imt l'aisance, près d'un million qui ont 
un eomneneement d'<^lenee, et tout au plus éeo^ 
ou trois eentaines qui possèdent l'opulenee ette-méne. 
Supposes un partage égal, on ne disputer» don à eeux 
qui jouissent du nécessaire, on pardonnera peut-être 
à la simple aisance, même à la fortune qui commenee, 
mais si on prenait la fortune des tr^ cents qui <mt 
l'opulenee véritable, on ne payerait pas la wxMb des 
d^wnses de TËtat pendant une année. On n'aurait 
pas i^oiilé «ne quantité appréeliMe au blen^èlre des 
masses , et o» aiurait supprtaé le stimulant qui , en 
excitant le travail, produit Tamélio^ation de leur 
sort. Ces accumulations qui brillent aux yeux , qui 
en brillant contribuent à exciter l'ardeur au travail , 
qui servent à acheter les produits les plus rafl^és 
d'une industrie en progrès, quelquefois à se répandre 
comme un baume bienfaisant sur le travail moins 
heureux, ces accumulations réparties sur la masse 
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ne lui procureraient rien, et aurai^t détruit tous les 
mobiles qui, en excitant Thomme à travaUlery ont 
amené le meilleur état de Tespèce humaine. Il est 
bien certain qu'aujourd'hui le peuple est moins indi- 
gent qu'il y a quelques siècles ; que les ^Bunines, pai* 
exemple , n'emportent plus des générations entières ; 
que le peuple mieux nourri, mieux vêtu , mieux logé 
(sans l'être aussi bien qu'on devrait le désirer) , n'est 
plus exposé aux contagions résultant de la malpro- 
prêté f de la misère , comme en Odent ou au moyen 
âge. GcMment cela s'esMl fait ? Ito l'ardeur que dans 
tous les siècles on a mis à devenir riche* Détruisez la 
richesse^ et le travail cesse avec le stimulant qui 
rexeita&t. Vous n'avez pas ajouté un millième peut- 
être à l'aisance actuelle de tous , et vous avez déln^ 
le piiacipe qui en cinquante ans peut la doubler ou 
la tripler. Vous avez, ainsi qu'on l'a dit, tué la poole 
auï iBufe d'or. 

Sottfifree donc ces aeeumulations de richesses , pia« 
oées dans les hautes régions de la société, comme les 
eanX, qui destinées à fertitiser le ^obe, avant de se 
riépandre dans les eiunpagpes en âeuves, rivières ou 
ruisseaux, restent quelque temps su^ndues en vastes 
lacs m (nomfoiA des phis hautes montagnesi 
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CHAPITRE XII. 

DU VRAI FONDEBIENT DU DROIT DE PROPRIÉTÉ. 

Qu'il résulte de tout ce qui précède, que k travail est 
le vrai fondement du droit de propriété. 

Que Fésulte-t-il de toutes «ces déductions dont la 
chaîne ne me parait interrompue nulle part? Le voici» 
ce me semble : 

L'homme , jeté nu sur la terre nue, passe de la mi- 
sère à rabondanoe par Texercice des facultés puis- 
santes que Dieu lui a données. 

Ces facultés composent une première propriété in- 
séparable de lui ; de leur exercice natt une seconde 
propriété , consistant dans les biens de ce monde » 
moins adhérente à son être, mais plus respectable , 
s'il est possible, car la première lui vient de la nature, 
et celle-ci de son travail , et, par cela même qu'elle 
est moins adhérente, ayant besoin d'être formellement 
garantie par la société, pour que l'homme certain de 
posséder le fruit de ses efforts travaille avec confiance 
et avec ardeur. 

Cette propriété acquise, garantie par la société, a 
pour conséquences nécessaires le don et l'hérédité, car 
le don est l'une des manières forcées d'en user , car 
l'hérédité résulte à son tour du don et de la nature , 
ne peut être empêchée par aucun moyen , et complète 
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le système de la propriété , en créant au travail un 
stimulant infini au lieu d'un stimulant insuffisant et 
borné. 

I)e la transmission héréditaire proviennent de nou- 
velles inégalités acquises , qui , s'ajoutant aux inéga^ 
lités naturelles y produisent certaines accumulations 
qu'on appelle la richesse. Ces accumulations n'ont 
rien de contraire à l'équité, car elles n'ont été déro- 
bées à personne , contribuent à l'abondance commune, 
servent à payer les produits les plus élevés de toute 
industrie perfectionnée , sont le moyen de la bienfai- 
sance , et, nées du travail, se dissipant et périssant 
par l'oisiveté, présentent l'homme récompensé ou puni 
par la plus infaillible des justices, celle du résultat. 

Tel est l'historique exact de la manière dont les 
dioses se passent dans la société, relativement au 
travail et à la propriété. Qu'y voyons-nous? Qu'il faut 
que l'homme travaille, travaille sans mesure, sans 
fin ; qu'en travaillant même inmiodérément, suivant 
toutes ses facultés, il se fait du bien à lui et aux au- 
tres, il acquiert une. abondance qui rejaUlit sur tous, 
que par conséquent la propriété personnelle qui lui 
crée un but, mais un but limité, et la propriété trans- 
missîble héréditairement qui lui crée un but illimité, 
sont une nécessité sociale. 

La propriété, que nous avions, en commençant 
cette chaîne de déductions, envisagée comme un fait 
général , est donc un fait non-seulement général, mais 
légitime et nécessaire. 

Que faut-il de plus pour être fondé à dire, en par- 

s 
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laot de kl propriété, qu'aie est un àruM 9 un droit 
sacré, comme la liberté d^atter ef de vemr» la liberté 
de penser, de parler et d'écrire ? 

Par exemple , j*ai besoin de me mouvoir, car je ne 
puis vivre sans mie mouvoir : n'en aurais^je pas le 
âé|ir eu ce moment, Fidée que je ne le puis pas, que 
je suis enfermé dans les murailles d'uiie viMe, ou dans 
les vastes forêts du Paraguay, serait pour moi un sup- 
plice ; et la société , avant d'être dviiisée , reconnaH; 
comme une habitude naturelle, après qu'eUe est civi- 
lisée 9 comme un drait écrït, la liberté d'aller et de 
venir, et die l'appelle liberté individuelle. 

J^ai un esprit qui perçoit les rapports des choses , 
les rapports des États avec le monde, des dtoy^s 
avec l'État lui-même, qui en juge sainement, qui en 
peut parler d^une manière utile, qui le fera d'autant 
mieux qu'il le pourra plus librem^t, à qui il- serait in* 
sun^rtaUe de se taire sur ce sujet, qui braverait les 
fiers^ la mort peut-être, si <m voulait l^en «npêcher ; et^ 
considétant l'utilité pour l'individu et pour l'Ëtat de 
laiss<$t ee penchant se produire, ki sodété déclare^ 
^and elle est civilisée , que la Hberté de penser et de 
inanlfestet sa pensée est un drdt, Uii droit saeré. 

L'obsërviftii^ de ces Mts a suffi ^ur qu'on dit : Il 
Jr a droit. 

iA oonveiianise , soUs te rapport de Téquité, de 
laisser à l'homme le fruit de son travail , l'intérêt , 
sous le rapport de l'utUité sodale , que ce travail soiti, 
actif, énergique , infini , doivent évidemment lui en 
faire garantir les produits , et la sodété est tout aussi 
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fondée à prodamer la j^priété eomine un droite 
qu'elle Ta été à proeiamer eonnne droits les libertés 
diverses y dent se compose la liberté humaine. 

La aoeiété civilisée ayant consacré par écrit le droit 
de propriété , qu'elle avait trouvé existant sous forme 
d'habitude dans la sodété barbare , Tayaut consacré 
dans le but d'assurer, d'encourager, d'exciter le tra- 
vail, on peut dire cpie le travail est la source, le fon« 
dément , la base du droit de propriété* 

Mais si le travatt est le fondement du drdt de pro- 
]^été , il en est afussi la mesure et la limite, ce qui 
ressort avec clarté et précision de l'exemple qui suit : 

J'ai défriché un champ où il ne poussait que des 
ronees ; je l'ai endos , planté, arrosé, couvert de bâ- 
tisses, ou, ce qui revient au même, je l'ai acquis en 
donnant en éehai^ d'autres^ objets provenus de num 
travail, La société m'en assure, quoi? La surface, 
UiiéAtre de ces travaux de déiHchemenI;, de cMture, 
de i^antation, d'arrosage, de construetfon, la surface 
et rioicte plus* Elte me la donne, car elle ne peut pas 
faire autrement. Comment, en effet, pourrait-elle me 
garantir le fhdt de ates labeurs, si elle ne m'assurait 
la trtmfiiiUe poMesst<m de celle surface où coulent ces 
OMS., sur laquelle reposent ces murs, tout auteur de 
laqudle serpentent et végètent les racines de ces ar- 
Innes? Il le fmat bien , et die ne peut permettre à un 
antre de semer sur mes meisaons, de planter à côté 
de mes art)res. Mais mon travail ne s'étend pas au 
detii du soc de ma charrue , au delà des radnes de 
mes arbres, au delà de la sonde avec laquelle je vais 
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cherdier Teau de mon puits , et dès lors ma prq^riété 
s'arrête où s'est arrêté mon travaU. Cependant au- 
dessous de cette surface dont on m'a garanti la pos- 
session , il y a des profondeurs remplies d'un métal , 
le fer, qui sert à tous les ouvrages difficiles, d'un autre 
métal, l'argent, qui sert à tout les échanges, d'un 
minéral, la houille , qui sert aujourd'hui à produire la 
force. Le fond, pouvant devenir le théâtre d'un nou- 
veau travail , devient en même temps le théâtre d'une 
nouvelle propriété; et, sous la surface, qui est au 
laboureur, se forme une autre possession, qui appar- 
tient au mineur. La société pose des règles pour la 
sûreté et la commodité de tous les deux* Mais , à côté 
de l'un, elle place l'autre, et la terre, loin d'être un 
théâtre d'usurpation, est ainsi le théâtre d'un double 
labeur, l'un à sa surface^ l'autre dans ses plus pro- 
fondes entrailles. De la sorte, aucune partie de cet 
univers n'est prodiguée à qui ne la travaOlerait pas : 
à l'un le dessus, à l'autre le dessous; à chacun pour 
le travail, à cause du travail, dans la mesure du 
travail. 

On peut donc le dire dogmatiquement (car il est 
permis d'être dogmatique après avoir démontré) , le 
fondement indestructible du droit de proj^été, c'est 
le travail. 

Soit, me dira«-t-on; quand ce travail est l'origine 
vraie de la propriété , nous n'avons ri^ à reprendre 
dans ce qui existe. Ce fondement est si naturel, si 
légitime, qu'il n'y a rien à objecter, et que toute dé-' 
monstration devient oiseuse. 
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Mais le travail est-il toujours ce fondement? Ne 
yoyez-YOus pas tous les Jours, en fait de fortunes mo- 
UlièreSy des capitaux immaises accumulés dans cer- 
taines mains par la Atiude, le jeu, les spéculaticms les 
plus folies ou les plus criminelles ? Ne voyez-vous pas, 
en fait de propriété isimobilière, la plupart des terres 
aux mains d'hommes qui, avec un argent mal acquis, 
les achetèrent d'un fils , qui lui-même les tenait de 
son père, seigneur féodal enrichi de confiscations? En 
y regardant bien, vous verrez la fraude ou la violence 
figurer à l'origine de la propriété , plus souvent que 
le travail ; et, à la limite de chaque champ, au lieu de 
placer le dieu Terme, si respecté des Romains, n'y 
faudrait-il pas placer le dieu Mercure , avec son ca- 
ducée et ses ailes, employés à tromper et à fuir? 

Mais, ijoute-t-on , en supposant que l'origine de la 
propriété soit aussi respectable que vous le prétendez, 
n'y a-t-il pas de graves inconvénients attachés à son 
extension croissante? En lui permettant de s'étendre 
à toutes choses , terres , capitaux , outils , machines , 
matières premières, argent, n'arrive-t-il pas que le 
monde est un lieu envahi , où il n'y a plus place pour 
personne, un théâtre, comme disait Gcéron, où tous 
les sièges sont retenus d'avance? Et si ce théâtre 
n'était qu'un lieu de plaisir, on pourrait se résigner 
peut-être , bien que le plaisir soit aussi le droit de ' 
tous, mais ce théâtre, c'est la vie I Même en voulant 
travailler, l'ouvrier n'y trouve plus à exister, car 
terres, capitaux, tout appartient à un petit nombre de 
détenteurs implacables, qui ne donnent les instruments 

8. 



90 LITRE PREMIER. 

du travail qu'à des conditloBs anxqiidies rbamaie 
laborieux ne saurait vivre. 

AiuA Forigine réelle de la propriété démentant son 
origine théorique ; 

L'invasion de la terre et des capitaux s*éteq^dant 
sans' cesse au profit de quelques-vns , au détriment de 
tous; 

Voilà deux objections des phUosophes du temps 
auxquelles je vais répondre dans les deux chapitres 
qui suivent. J'espère que ces vains nuages se dissipe- 
ront devant la vérité, ainsi qu'une légère vapeur 
devant un soleil d'été. 



CHAPITRE XIII. 

DE LA PBESCRIPTION. 

Que H la fraude et la wdenee iont quelquefois l'origine 
de la propriété y la transmission pendant quelques 
années, sous des lois régulières , lui rend le caractère 
respectable et sacré de la propriété fondée sur le 
travail. 

A côté des hommes qui acquièrent leurs Uens par 
le travail , quelques individus usurpent leurs biens 
par la fraude ou par la violence , et cet. attentat serait 
un titre contre tous , contre ceux qui ont travaillé 
comme contre ceux qui n'ont pas travaillé I Une telle 
conclusion ne serait pas soutenaUe. Qu'y a-t^l à foire 
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dans ee eas? De meUteures Ms, plus sévères, mteux 
eoneertéesy pour distiDguor entre ceux dont la posses- 
sion remonte à un traTail et ceux dont la possession a 
pour origine une usurpation. Faudrait-il donc que 
l'on renonçât à consacrer la {ropriété, à la protéger, à 
la garantir, parce qoMle est quelquefois exposée à 
des Yiolations ? La vie de Thomme^ aussi est raenaeée 
souvent, même atteinte : faudrait-il donc ^mettre 
l'assassinat parpe qu'on ne peut pas toujours Tempe- 
cher? Sans doute dans Fopnlaice de celui-d ou de 
celui-là, dans ses châteaux ou ses terres, se cache 
peut-être une fraude ancienne , connue ou seulem^t 
suspectée, comme au milieu de ces campagnes riantes 
dltalie ou d*£spagné , se trouve çà et là une croix , 
que les habitants placèrent en expiation d*un horrible 
asiàsrinat. Gda est afiQigemt assurément , et digne 
d'une Iteergiqne répression : est-ce une raison poiur 
que dans ces bdles campagnes et diez ceux qui les 
culliTent, je ne voie que des assassins, et que dans ce 
Chuadalquivir, dans ce Vdtume^ qui coulent avec tant 
de grâce, je ne voie que des ftots de sang? 

Vous parles de cet antre dti jeu qu'on appelle la 
Bourse , où se forment et se détruisent si vite , autre- 
ment que par le travail , des fortunes colossales. Il en 
est quelquefois ainsi, mais ceux qui ne font qu'y pa- 
raître pour disparaître , en emportent rarement des 
trésors. Ce qu'ils ont gagné en un jour par le hasard, 
ils le perdent de même , et pour ceux qui ne folit pas 
des effets publics un commerce sérieux et légitime, un 
travail de toute leur vie , la fortuné, cruelle en ses ca- 
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prieeSy les élève un moment, pour les laisser retomber 
ensuite de toute la hanteur à laquelle elle les avait 
portés dans ses perfides bras. La seule question est de 
savoir s*il peut y avoir dans «e lieu si mal famé un 
commerce légitime auquel ht société permette d*appli« 
quer sa peine et son temps. Mail y a-t-il à ce sujet un 
doute sérieux à concevoir ? Ne faut-*il pas que le gou- 
vernement emprunte quand la limite de l'impôt est 
atteinte? ne faut-il pas que par Fempnivit il rejette sur 

, l'avenir les charges qui profltenmt à Tavenir , et que 
le présent ne peut plus supporter ? * na faut-il pas que 
les vastes entreprises destinées à changer la fece du 
soly et qui exigent des capitaux immenses y se divisent 
en petites parts qu'on appelle actions ^ et soient mises 
à la portée de tous les capitalistes ? ne fant-il pas que 
ces parts divisées des emprunts, ou des grandes entre- 
prises, se vendent et s'achètent dans un marché pu- 
blic, comme toute autre marchandise? n'est-il pas 
indispensable que 'des spéculateurs, épiant les varia- 
tions infinies de ces valeurs, accourentipour les acheter 
quand elles baissent, et les relèvcait ainsi de leur dis- 
crédit? Geif variations augmentait dans les temps 

. difficiles» et provoquent des jeux, de même que le blé, 
matière si respectable, devient dans les tempikde di- 
sette le sujet de spéculations folles. Allez-vous par ce 
motif proscrire le conmierce des ghdns? Ne distin-. 
guez-vous pas celui qui fait un eommerce sérieux, 
* utile et suivi , de celui qui ne se livre qu'à un jeu pas- 
sager? ne distinguez-vous pas le grsoid banquier qui 
contribue à fonder le crédit d'un ÈM, du spéculateur 
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vulgaire qai demapde à un hasard une opulenoe de 
quelques jours? If est-ce pas le eas de tous les genres 
d'industrie et de commerce? Que direz-vous> de cette 
masse de richesses mobilières qui s'acquièrent en tis- 
sant du flly de la laine^ du coton^ de la soie, en fabri- 
quant des machines, en couvrant la ifier de yaisseaux, 
en allant chercher sous un autre hémisphère des pro- 
duits qui se vendront dans le nôtre? Ëmpècherez- 
vous que teK commerçant avisé ne calcule ce que 
Tabondance des récoltes dans Tlnde ou l' Amérique, ce 
que la guerre de tel peuple avec tel autre, pourront 
produire de variations dans les prix en Europe, *et ne 
gagne ou ne perde des sommes considérables à ces 
calculs faits sur le sucre, sur te coton ou la soie? C'est 
là l'inévitable condition du commerce, et l'optafon pu- 
blique, observait tous les j«urs celui qui opère ainsi, 
lui donne ou lui retire ces forces précieuses, qui à la 
longue sont la eause véritable dé' la fortune beaucoup 
plus que le bonheur» et qtt'oa appelle Festime, la con- 
tîdârationy le crédit. 

On parle de la terre, des usurpations au moyen 
desquelles elle est successivement arrivée aux mains 
de ceux qui la possèdent! Il est bien vrai qu'à l'ori- 
gine d^ toute société, la violence a plus de psul; que 
la justice. Les hommes ont le sentiment du juste et 
de riDjuste moins développé; ils se ruent sur le sol, 
s'en emparent, se le disputent violemment, et jusqu'à 
l'établissement de lois sages et équitables , se trans- 
mettent plus ou moins régulièrement ce qu'ils ont ac- 
quis d'une manière très-irrégulière. Avec le temps. 
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avec le progrès des mœurs et de^ lumières, la l^gl»- 
lation se perfectiomie, la propriété s'épure par une 
transoiission légitime et bien ord<Hmée. £st«oe qu'il 
est jamais Tenu à ^esprit d'aueun ^histe de Tan^ 
cienne Rome de nier, sous la république ou sous 
Fempire, au milieu des diseussions âeyées sur la M 
agraire, que le sol romain appartînt légitimement à ses 
possesseurs, parce que, dans Torigine, il avi^ été le 
prix du brigandage, vrai ou faux, àm eompagnmis 
de Romulus? Qui sait de combien de méfeits a été le 
théâtre la terre qu'on a le plus légitimement acquise? 
Est-on req^nsable de ee que fireirt, il y a qudquts 
siècles, les détenteurs d'une propriété qu'on a régu- 
lièremait obtenue du possesseur, en la payant ee qu'il 
en demandait? On ne nie pas le droit d'édiange ap- 
paremment ; car ceux qui contestent la propriété, cpd 
veulent supprùner le numéraire, admettent qu'on 
échange un (Ajet directement contre un antre. J*ai 
élevé des moutcns, vous ares cidtiTé la terre ; Je vous 
donne un mouton contre une certÉbM.nmure de Mé: 
rimi n'est plus légitime, il me semble. J'ai acquis dans 
le c<mimeroe une sonune de capitaux mobifiora, je 
vous la donne contre une terre : cette terre est eertes 
bien à md, après une pareille transactien. El^ hknl 
en einqn«ate ans» tout le mÀ d'un vaste pays a ainsi 
passé de maÉns en matas. Il flnttt dane de einquanle 
ans d'échaqges, sous une législation sage^ pour que la 
profuriété entière d'un pays, eùt^eUe pour orl^ie le 
plus afhrenx brigandage, se soit épurée et légitimée 
par la transmission à des conditions équitables. 



DU DROIT DE PROPRIÉTÉ. 95 

Oui , i\ioiilie<-t-oii; Hiais eàvA qui a tramas pou- 
yait-il transmettre ^ s*0 n'était légitiHie possesseur? 
Il avait usurpé, il a transmis Tusurpation , et rien de 
plus. 

La réponse à cette objection est dans le bon sens 
des nations, qui toutes ont admis la prescription. Elles 
ont universeU^aient reconnu que lorsqu'un objet avait 
existé sans contestation , pendant un certain nombre 
d'années, dans les mains d*un individu, il devait finir 
par être à lui. S'il y a contestation, ou bien réclama- 
tion à certaines époques de la part du légitime pos- 
sesseur (ce que les jurisconsultes appellent interrup- 
tion de prescription), la société ouvre roreille , juge 
et prononce. Mais si pendant trente années il y a eu 
silence, la société a établi^ par des raisons tout aussi 
ocmduantes que celles qui lui ont fait reconnaître le 
ùnM de propriété en lui-même, que l'objet possédé 
serait définitivement acquis au possesseur* Elle l'a 
fait, parce que la longue possession est une présomp 
tion de travail, partie que rien ne serait stable s'il n'y 
avait pas un terme aux recherches sur le passé, parce 
qu'aucune transaction ne serait possible, aucun 
échange ne pourrait avoir lieu, s'il n'était acquis 
qu'après un certain temps celui qui détient Un objet 
le détient justement , et peut le transmettre, Figure^- 
, vous quel serait l'état de la sodété, quelle acquisition 
serait sûre, Aès lors faiscâ)le, si on pouvait remontel* 
au dousdème et au treizième siècle, et vous disputer 
une terre, &i prouvant qu'un seigneur l'enleva à 
sm vassal, la donna à un favori ou à un de ses 
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hommes d'armes, leqael la vendit à un membre de la 
confrérie des marchands, qui la transmit lui-mtoe 
de mains en mains à je ne sais queÛe lignée de pos- 
sesseurs plus ou moins respectables 1 II faut bien qu'il 
y ait un terme fixe où ce qui est, par cela seul qu'il 
est, soit déclaré légitime et tenu pour bon : sans quoi, 
voyez quel procôs s'élèverait sur toute la surface du 
globe ! 

En Italie, par exemple, les Italiens diraient aux 
possesseurs des terres : Mais vous venez, ce nous 
semble, des barons allemands, presque tous Gibelins 
récompensés avec les biens enlevés aux Guelfes. £t, 
vous-mêmes, dirait-on aux Italiens-Guelfes, vous étiez 
probablement des soldats de Gharlemagne, récompen- 
sés avec les terrçs des Lombards, que ceux-ci avaient 
prises aux Eomains , lesquels les avaient partagées 
entre leurs colons militaires, après les avoir eidevées 
à ces intéressants émigrés dont Virgile a rendu la 
plainte si touchante. Qui sait, en effet, si Tune de ces 
terres que les Croates disputent aujourd'hui à des sei- 
gneurs milanais n'est pas à ce pauvre Mélibée, qui, 
menant son troupeau en exil, envie à Tityre jon doux 
repos et les loisirs qu'un dieu lui a faits ? 

Et nous Français, que ne pourrait-on pas nous dire 
sur l'origine desterres que nous possédons ? Arrachées 
par les Romains aux Gaulois, qui eux-mêmes étaient 
fort suspects d'avoir le bien d'autrui, employées plus 
d'une fois par César à soudoyer les scélérats de Rome, 
enlevées aux Romains par les Rarbares, soumises sous 
ces derniers, pendant plusieurs siècles , à toutes les 
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iniquités du régime féodal/ attribuées aux aines à 
Texdusion des cadets, données , reprises ^ disputées 
entre ces seigneurs féodaux qui s'enlevaient par la 
fraude des liiens souvent acquis par la violence, elles 
allaient enfin, sous une législation plus régulière, 
qu'avaient faite nos rois, devenir une possession quel* 
que peu respectable, quand tout à coup est venue la 
révolution française, qui, bouleversant de nouveau 
personnes et choses, tranchant la tète aux fils de ces 
seigneurs féodaux, confisquant leurs biens parce qu'ils 
fuyaient l'échafaud, enlevant au clergé des terres ma- 
gnifiques, que lui-même avait soustraites à des mou- 
rants assiégés de remords, a donné le tout au premier 
venu ; pour quel prix 1 Pour un papier tellement avili , 
que ce qui servait à payer une terre n'aurait pas servi 
à nouirir quelques jours une famille. Y a-t-il , après 
de tels souvenirs, un propriétaire français qui puisse 
mourir en paix ? 

Que dire des Espagnols qui cultivent si mal le sol 
qu'ils prirent aux Arabes, que les Arabes prirent aux 
Goths„ les Goths aux Romains, les Romains aux an- 
ciens IbériensI Que dire des Turcs qui prirent aux 
Grecs, lesquels avaient pris à je ne sais qui , ces belles 
rives du Bosphore! Et l'Amérique elle-même, quel 
jugement .en porter? Là le travail, à en croire les ap- 
parences y serait bien certainement l'origine de la pro- 
j^dété, car des colons n'ayant que leurs bras, quel- 
ques instruments aratoires, et quelques mois de vivres 
ain[K>rtés d'Europe, vont attaquer des forêts vierges, 
ou n'habitent que des singes , des perroquets , des ser- 

9 
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pents. Eh bien! eeux-là ausM, ceax-là usurpent, car 
les Américains du nord , qui leur concèdent ces faréts 
vierges, les ont dérobées à de pauvres Indiens , pieds 
noirs oti pieds rouges, sans aucun titreque la fontaisie 
qui leur prit, il y a deux siècles, de quêter 1* Angle- 
terre pour des querelles de religion. Que penser, si 
r Amérique elle-même n*est qu'un repaire de vicdences 
et d'usurpations! 

Parlons sérieusement, même en répondant à de folles 
objections. Pour travailler il faut commencer par se 
saisir de la matièire de son travail , c'est*à*dire de la 
terre, matière indispensable du travail agricole, ce 
qui fidt que Toocupation doit être le premier acte par 
lequel commence la propriété, et le travidl le second. 
Toute société présente au début ce phénomène de Toc- 
cupatioD plus ou moins violente» auquel succède peu 
à peu le phénomène d'une transmissimi régulière, au 
moyen de l'échange de la propriété contre le fruit lé- 
gitime d'un travail quelconque. Pour rendre cet 
échange sûr, on suppose que toute propriété qui a été 
trente années dans les mêmes mains , sans aucune té- 
eiamation, y était légitimement, ou y a été légitimée 
par le travail. Les terres ainsi transmises continuelle- 
ment, sous une législation âxe , représentent une pro- 
priété légitime , puisqu'dles ne sont dans aucune main 
sans avoir été échangées Contre une valeur équivalente, 
il suffirait d'tine seule transmission pour les consti- 
tuer la plus respectable des possessions, et il ne faut 
pas un siècle pour qu'elles changent i^usleurs fois de 
maîtres, sauf quelques exceptions très-rares. Le monde 
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eivilisé n'est donc pas une ^ste usurpation, et j'a- 
jouterai y pour tranquilliser la conadenee des proprié- 
taires français 9 que, malgré les barbaries du régime 
féodal , malgré les bouleversements de la révdutioa de 
1789, la propriété foncière remonte en France, et 
pour la plus grande partie, à Forigine la plus pure. 
Les champs que les Romains enlevèrent aux Gaulois 
étaient peu considérables, car le sol était à peine cul- 
tivé, et il ressemblait aux forêts que les Américains 
concèdent aiq*ourd*fai]d aux Ëuropéais. Les Barbares le 
trouvèrent dans un élat peu différait. Mais c*est sur- 
tout pendant les sièdes qui ont suivi , et sous le ré- 
gime féodal, qijm le défrichement a oonmieneé, et s'est 
continué, sans interrupUon, ce qu'indique le nom de 
roture, venant de rupMn, donné à toute propriété 
qui avait le défrichement pour origine. Toute tnrre 
roturière venait par conséquent du travail te plus res- 
pectable , et c'était le plus grand nombre , car beau- 
coup de terres anoblies avec le temps , à cause de celui 
qui les possédait, avaient commeneé par être des terres 
roturières. Depuis, sous tinelmgoe suite de r«Éi, d^ex- 
eeUentes lois avaient rendu ta transmission régulière, 
et le comnieroe , lorsqu'il voukM acquérir des domaines 
fûDdem, les achetait k beaux deniers comptants des 
posaesflemrs nobles ou roturiers. Nous pouvons donc, 
nous autres Français, si nous en avons toutefois, pos^ 
séder nos terres en pleine tranquillité de conscience , 
fusons -nous même acquéreurs de biens nationaux j 
car, en définitive, on paya ces biens avec la monnaie 
que rÉtat lui-même donnait à tout le monde, que tout 
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le monde était obligé d'accepter de ses débiteurs , et 
enfin quelques scrupules restant à la Restauration, 
die a consacré huit cents millions à les dissiper. Nous 
pouvons donc dormir en paix, et nos enfants après 
nous. 



CHAPITRE XIV. 



DE l'envahissement DES CHOSES PAR L*EXTBNST0N 

DE LA PROPRiiTlÉ. 

Que l'unwers, loin d'être envahi par t extension croit- 
tante de la propriété, ett au contraire chaque jour 
plut approprié aux betoint de l' homme , plut accet- 
tible à ton travail, et que la propriété civilité le 
monde au lieu de Vuturper. 

Toute propriété a donc pour origine véritable le 
travail, et si elle n'a pas d'abord cette origine , elle ne 
tarde pas à l'acquérir, a^?ès un certain temps de trans- 
mission régulière. Nous accordons cda, si on veut, 
répondent quelques adversaires de la propriété , mais 
il n'en résulte pas moins qu'avec les sièdes tout finit 
par être occupé, terres, capitaux, instruments du 
travail, et que les derniers venus ne savent où se 
mettre, ni comment employer leurs bras. J'arrive dans 
ce monde, dit l'un des économistes du temps, après 
plusieurs mille ans de ces transmissions successives , 
plus ou moins légitimes; je le trouve envahi par les 
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propriétaires des terres , ou par les propriétaires des 
capitaux. Si je yeux être cultivateur Je rencontre par- 
tout des murailles 9 des fossés qui m'arrêtent, et m'ap- 
prennent que le champ que je désirerais cultiver est à 
un autre. Si je veux travailler différemment, et, par 
exemple, scier ou raboter le bois, filer le chanvre, 
limer le fer, je trouve le bois , le chanvre , le fer, les 
capitaux enfin dans des mains avares, qui me le-s dé- 
nient en me refusant tout crédit, ou en exigeant un 
intérêt tel, qu*il ne me reste rien pour vivre après 
avoir acquitté cet intérêt. Gomment ferai-je? Le monde 
entier, ciel, terre, eau, n'est-il pas envahi par d'a- 
vides et jaloux possesseurs? 

Cette objection n'est ^ère plus sérieuse que la pré- 
cédente. Vous arrivez dans le monde un peu tard , j'en 
conviens; fl y a bien des places prises, et, en accep- 
tant la comparaison de Gicéron, qui assimile la pro- 
priété à un théâtre où tousT les sièges seraient occupés, 
je vous adresserai Ja réponse suivante. Les proprié- 
taires de ce théâtre sont gens bien mal-«ppris assu- 
rément de ne vous avoir pas réservé une place ; mais 
en seriez-vous beaucoup plus heureux si le théâtre 
n'existait pas? H existe, je le sais, et cela vous cause 
un mal auquel je compatis, c'est le déplaisir de savoir 
que d'autres s'amusent sans vous. Mais tes proprié- 
taires auraient pu, je le répète, ne pas construire ce 
théâtre, et vous n'en seriez pas fort avancé; et si de 
plus ils sont prêts à vous y admettre à la condition de 
quelques services de votre part, peut-on les taxer de 
trop d'exigence ? 

9. 
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Vous allez voir que cette réponte est exactement 
applicable à la propriété. 

Vous arrivez dans une sodété d^à fort civilisée, où 
la terre est couverte, il est vrai, de propriétaires, mais 
où elle est fort bien cultivée, et produit cent fois ce 
qu'elle produisait dans l'origine ; où les machines mul- 
tipliées et variées à Finfini ont rendu le travail mille 
fois plus rapide , et ses produits mille fois plus abon- 
dants et moins coûteux; où Ton a de quoi se nourrir, 
se vêtir, assez pour faire vivre trente^six milliMs 
d'hommeji an lieu de quatre ou cinq : avouez que les 
générations qui vous ont précédé ont été bien coupa* 
blés envers vous, car il y a sept ou huit siècles vous 
auriez eu pour toute chaussure un moroeau de colr lié 
par des cordes ^ et vous avez des souliers qui mettent 
vos pieds à Tabri du froid, de rhumidité et des call* 
loux. Vous auriez eu pour vêtement une peau de mou*^ 
ton, et vous avez du drap. Vous auries été logé dans 
ces affreuses masures puantes et empestées , don^nous 
trouvons encore quelques restes dans les vieilles villes 
de France, et vous avez des maisons saines et solides. 
Vous auriez eu du seigle ou du mais dans les temps 
d'abondance, rien dans les disettes, et vous avez du 
froment et du seigle dans les bonnes années, de la 
pomme de tirre duis les plus mauvidses. Vous auriez 
bu de la bière ou du cidre , et vous avez du vin. Con- 
venez que ces générations vous ont tait bien du tortl 

Mais, dit-on, si je veux cultiver la terre, ou si je 
veux filer, i( faut que j'emprunte la terre, ou le mé- 
tier à filer. En eùt-il été autrement il y a nrille ans? 
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N*aiirait-il pas Mu emprunter cette terre ou ce mé- 
tier à filer? Y a-t-il eu un temps où les hommes prè« 
tassent pour rien les objets qui leur appartenait T 
Il n'y a donc entre le temps présent et les siècles lés 
plus reculés aucune différence , sinon qu'en remoii- 
tant en arrière vous rétrogradez vers une époque où 11 
y avait moins de toutes choses, et où toutes choses 
étaient de moins bimne qualité. Mais on insiste et on 
me dit : Vous ne résolvez pas la question. Deux^ 
tr<^ siècles en arrière n'y finit rien. L'invasion était 
moindre peut-être ^ les rangs moins serrés , mais l'u- 
surpation était commencée. Remontez à ces jours où 
la terre était au premier occupant , et où U n'y avait 
qu'à se prés^ter pour trouver des fruits suspendus 
aux arbres 9 du gibier dans les forêts, du poisson 
dfms les rivières , ou des plaines fertiles à défricher 
si vous vouliez vous livrer à la culture des champs, 
comme c'est actuellement le cas en Amérique. Le 
sauvage, ajoute-t-on, exerce les droits de chasse, de 
pêcke, de cueillette^ éd pâture^ sur la surface entière 
du sol, et si un homme civilisé veut aujourd'hui mettre 
la main sur du gibier, on lui hiflige la pehie réser>'ée 
au braconnier; s'il veut pèdier on lui inflige une 
amende comme ayant empiété sur les droits du flse; 
s'il veut cueillir du raisin sur le bord d'une route , 
prendre une gerbe sur une meule, ou faire pâturer un 
mouton dans un champ, on le condamne à diverses 
peines comme ayant commis un délit rural. 

J'adresserai une question à ceux qui se plaignent 
de ces interdictions diverses. Il y a parmi nous quel- 
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ques milliers d'infortunés, qui, entrainés par des doc- 
trines déplorables y ont versé le sang de leurs conci* 
toyens, quelques-uns méchamment, quelques autres 
et en plus grand noi^bre, aveuglément. Il s*agit de 
leur créer quelque part, n'importe où, une existence 
nouvelle. Je demande, sans raillerie, car les malheurs 
qu*ils se sont attirés, pas plus que les malheurs qu'ils 
ont causés en tuant d'honnêtes pères de famille, ne 
prêtent point à rire, je demande sans raillerie s'ils ne 
regarderaient pas comme une affreuse barbarie d'être 
jetés dans les forêts vierges de 1* Amérique, ou dans 
les Iles de l'Océanie, sans les moyens de s'y établir, 
de s'y loger, d'y vivre, et si l'heureuse faculté du 
sauvage de mettre la main sur toute la nature ne se- 
rait pas pour eux la plus atroce misère? Ils auraient 
raison, et la France serait cruelle si elle en agissait 
ainsi à leur égard. 

Mais, dh*a*t-on, il n'y a là rien de bien extraor- 
dhiaire. Si les infortunés dont il s'agit avaient eu 
l'éducation des sauvages de l'Océanie ou de la Flo- 
ride, ils pourraient vivre comme eux de la pêche ou 
de la chasse; mais en ayant reçu une autre, il faut 
bien qu'on tienne compte de la différence. Qn'ap- 
pelle-t*on cette éducation diffâ*ente dont il faut tenir 
compte? La société leur a appris à manger du pain 
pétri au lieu de tubercules sauvages, de la viande 
blanche et cuite au Ueu de viande noire et crue-, à se 
couvrir de vêtements tissés au lieu de peaux de bêtes 
ou de plumes d'oiseaux, à se servir de la lime, du 
burin, au lieu de l'arc et de la flèche, c'est-à-dire 
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que la société dont on se plaint, les a fait vivre, mal- 
gré leurs malhenrs, dans nn état cent fois préférable 
à celui des sauvages, gu'on regrette pour eux, et 
dans lequel il y aurait une affreuse cruauté à vouloir 
les replacer. 

Sans doute dans cette société compliquée, où le 
moindre ressort dérangé produit des perturbations 
profondes, il y a des crises où tout manque à la fois 
à certaines classes, et il faut venir à leur secours; 
nous en sommes d*avis, car nous n'avons pas des 
cœurs de fer parce que nous cuvons des tètes saines ; 
il i^ut Tenir, dis-je, à leur secours, non à titre de 
restitution, mais à titre de fraternité, vertu char- 
mante quand elle est sincère. Mais enfin la société, en 
les privant de l'abondance primitive, ne les a privés 
de rien, car cette abondance existe encore sur les 
trois quarts du globe, et ils la regarderaient comme 
un assassinat si on avait Finhumairité de les y exposer. 

Cette prétendue invasion de Tunivers est donc une 
fable ridicule. En quoi consisterait-elle, en effet? 
Dans l'usurpation des objets mobiliers, tels que ma- 
chines, outils, matières premières, semences, vivres, 
argent, tout ce qu'on appelle enfin le capital, ce bar- 
bare capital qui ne veut pas se donner au travail, à 
moins d'un intérêt exorbitant ? Mais ce capital mo- 
bilier n'existait pas; mais ces machines, ces outils, 
ces constructions, ces matières premières, ces grains, 
cet argent, tout cela n'existait pas avant ces géné- 
rations usurpatrices dpnt vous vous plaignez, et n'a 
existé que par elles, par leur travail opiniâtre et 
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soutenu* Si elles le détieimeiit ^.si elles le foat payer 
cher y elles ont tort peut-être en morale ^ mais, en 
droit strict, elles ont bien quelque raison d'en fiiire 
ce qu'elles veulent, puisqu'elles Font créé; et, après 
tout, si vous avez besoin qu'elles vous le prêtent, û 
vous dépendez d'elles par oe motif, elles dép«ident 
de vous à leur tour, csur elles mit heaokï que vos bras 
fassent valoir leurs capitaux, sans cpioi ces capitaux 
inoccupés ne vaudraient plus rien dans leurs mains, 
La dépendance est réciproque. Deux besoins sont en 
présence : le vôtre, qui est celui de travailler; le leur, 
qui est celui de trouver un emploi pour leurs caj^taux. 
Lequel de ces deux besoins dictera la loi à Tautre? 
Cela dépendra du moment. En temps calme , quand 
les capitaux abondent, ce sera le vôtre. Quand -les 
capitaux se cachent, et qu'ils mancpient, ce sora le 
leur, et vous payerez l'argent plus cher. Mais en 
attendant savez-vous le mal que vous ont causé ces 
générations usurpatrices en multipliant les capitaux? 
Elles ont fait que l'argent qui valait 1 S et 15 pour 
cent, quelquefois 40 chez les Romains, 10 et 13 dans 
le moyen âge, 6 et 7 dans le dix-huitième ^èele^ 
vaut aujourd'hui de 3 à 4 en temps calme, de 5 à 6 
en temps difficile. Or l'intérêt étant Texpression 
exacte et unique de la difBculté à se procurer les 
capitaux, il est prouvé qu'en avançant chaque jour 
dans cette usurpation de l'univers, les géiMépations 
qui vous ont précédé, et qui ont créé la masse des 
propriétés existantes, vous ont rendu plus facile l'accès 
de toutes choses. Mais, même à 5 , à 6 , à 7 pour cent, 
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on ne prêtera point a on pauvre ouvrier sans crédit. 
J*en conviens 9 je le regrette ^ je ne me refuse pas à y 
pourvoir par des moyens bien calculés^ mais il y^a 
quelques siècles c'eût été encore plus difficile. 

Il n'y a donc pas usurpation quant aux richesses 
BM^ières qui n'existaient pas avant les générations 
dont on se plaint, et qui n'ont existé que par elles. 
En est-il autrement pour la terre , qu'elles n'ont pas 
créée ^ qu'elles ont trouvée gisante au soleil, et sur 
laquelle elles se sont établies, ce qui vous gêné, vous 
dernier venu, car vous trouvez les champs les plus 
fertiles occupés? C'est ce qui sera facile à éclaircir. 

La surface de la terre étant le seul moyen de faire 
concourir les agents naturels, l'air, l'eau, le soleil, 
à ia production des denrées alimentaires, il y a, dit- 
on, occupation gênante de cette surface au profit de 
quelques-uns et au détriment de tous. Je dirai d'à- 
bofd aux inventeurs de l'objection : Comment vou- 
lez«vous qu'on s'y prenne , si le seul moyen de cul- 
tiver la terre est de s'y établir, de s'y fixer, de la 
couvrir de travaux séculaires, de l'enclore et de l'in- 
terdire à tout venant? La société, s'il n'y a pas une 
autre manière d'engager des colons à se fixer sur le 
sol, est-elle bien coupable de leur avoir accordé une 
pardlle conbession? Vous, nouveaux venus, qui vous 
plaignez de ce qu'on a pris toutes les places au soleil, 
si on vous donnait des terres à défricher dans la cer- 
titude de les garder, en voudriez- vous à ce prix? Ces 
ndltiers d'Allemands, de Suisses, de Basques qui ' 
s'expatrient tous les ans pour aller sur les bords du 
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Mississipiji labourer des terres incultes, s*y rendraient- 
ils s'ils ne devaient pas en devenir les possesseurs 
définitifs ? 

Que faire donc, si on ne peut cultiver la terre sans 
l'occuper, Foccuper à toujours, puisque sa sorfece 
est le siège nécessaire des travaux dont la lente accu- 
mulation forme presque toute sa valeur? £n voulez- 
vous un exemple? Allez en Hollande, et voyez ces 
vertes et grasses prairies couvertes de belles génisses ; 
vous vous tromperiez étrangement si vous supposiez 
que c*est la nature qui a produit ce sol si frais, si 
riche. Enfoncez en terre un bâton, et à trois ou quatre 
pouces vous rencontrerez un sable stérile. Cette herbe 
épaisse qui se convertit en lait, puis en fromage, et 
qui sous cette forme circule dans le monde entier, est 
produite par un terreau de création purement artifi- 
cielle. Au moyen d*une digue formée de branches de 
saules , on a séquestré une portion du sable de te mer ; 
avec le temps, la vase amoncelée par le flux et le 
reflux a consolidé cette digue. Après avoir soustrait 
ce sable à Teau de mer, on ne Fa rendu accessible 
qu'à Teau du ciel ou des rivières, et on Ta ainsi des- 
salé peu à peu. L'herbe y a poussé, pas très-succu- 
lente d'abord, et plus près de la nature du jonc que' 
de celle des graminées. On y a mis des vaches, on a 
laissé s'y accumuler leur engrais fécondant, et on 
a fini par créer un sol artificiel d'une fertilité extrême. 
Qu'avait concédé l'État? Une portion du fond de la 
mer. Sur ce fond, l'industrie individuelle a créé une 
couche végétale et tout ce luxe de verdure qui vous 
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• 

eharme. Failait-il Mre ce larcin à la mer et aux géné- 
rations futures 9 on bien ne pas créer cette riche prai-^ 
rie? C'est encore le cas du théâtre de Cicéron. Toutes 
les places sont prises à ce théâtre, à quoi je réponds : 
Yalaii^ mieux que le théâtre n'exist&t pas ? 

C'est) il me semble, une bonne raison, après tout, 
que la nécessité. Or si la nécessité veut que la surface 
de la terre soit abandonnée à ceux qui ht cultivent , 
pour qu'ils aient un motif suffisant de la cultiver, ne 
faut-*il pas céder à Tinvinèible nature des choses ? 

n y a , il est vrai , la ressource qui consisterait à 
réserver à l'État iseul la propriété des terres , et à ne 
les donner qu'en fenniage , soit pour un temps , soit 
pour la vie, À celui qui les cultiverait, c'est-à-dire la 
mainmoï^, la mainmorte, restauration récente de 
nos sublimes inventeurs! Faut^il donc répéter ce 
qu'ont dit tous les économistes du siècle dernier, que 
la mainmorte est un système barbare, antl^agricole, 
que la terre pour être bien cultivée doit être une pro- 
priété privée, qu'alors seulement Thomme lui con- 
sacre ses sdns, son temps, sa vie, s'il est à la fois 
cultivateur et propriétaire, ses capitaux au moins s'il 
n'élit que propriétaire; que les terres de l'ancien 
dergé produisent aujourd'hui, seulement en impôt, 
presque tout ce qu'elles produisaient autrefois en fer- 
mage, que de plus elles nourrissent leur propriétaire 
et leur fermier, et qu'elles présentent un spectacle 
d'activité extraordinisdre, au lieu d'un spectacle *de 
négligence et de langueur afSigeant? Mais supposez 
cette vaste mainmorte embrassant tonte la propriété 

■ 18 
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eu France» le sort de celui qui veut se consacrer à la 
culture des champs en serait*ll meilleur? Il serait 
cent fois pire , car, de libre qu'il est aujourd'hui , il 
serait esclaye. Lui donnerait-on la terre gratis sans 
qu'il payAt un fermage? QuxA, une terre parfaitement 
aménagée» couverte de traraux séculaires, valant 
taicomparablement plus qu» la terre en Mche, serait 
doimée au même prix, c'est-à-dire pour rien! £t en 
vertu de quelle préférence donnerailron à l'un le beau 
, vignoble des bords de la Gironde» à l'autre le sable 
stérile des Landes? parce qu*il serait le premier in- 
scrit» par exemple, ou bien le plus haUle, ou bien le 
militaire le plus terave? Quant au i^remier inscrit, il 
au£Brait donc d'être le plus pressé I Quant au plus h»- 
bile, ce serait M. le maire qui en dédderattl Quant 
au militaire le plus brave, une pension inscrite au 
Grand-Livre n'est«elle pas une récompense plus fii- 
dle à proportionner au grade, à l'Age , aux services 1 
Gomment d'ailleurs y aurailril une dasse à laquelle 
on fournirait gratis les instruments de son travail, 
tandis que toutes les autres 4ieraient obligées de se les 
procurer à prix d'argent? Fournit-on au filateur, au 
tisserand, au forgeron , les établissements dans les- 
quels ils exercent leur industrie? L'inégalité serait in- 
tolérable, et si rÉtat avait dans les mains une telle 
valeur que la proiniété de toutes les terres aménagées, 
Û devrait évidemm^t, pour ne pas être injuste Jus- 
qu'à riniquité , les louer, conmie il fiiit pour toutes les 
)^ropriétés qu'il possède. Msds alors' quelle diiféraice 
y aurait-il à être fermier de TÉtat, au lieu d*ètre fer- 
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nrier des partienliersT quel avantage y aurait-il à avoir 
diaiigë Time de ces d^ndanees pour l'autre? Quel 
avantage! on va en Juger. 

Dans la soeiété actuelle, ordonnée par la nature , 
non par les faiux savants, le fermier se présente au 
propriétaire et traite librement avec lui. n se base 
sur le prix des denrées , et offre un prix. Le proprié- 
taire se base sur le prix des immeubles » et en exige 
un autre. Ds contestent , finissent par se mettre d'ac-> 
cord, de manière que V\m puisse retrouver le prix de 
son travail , Fautre Fintérèt de son capital. L'État , 
au contraire y étant propriétaire, voici ce qui se pas- 
serait. N'ayant pas dans le fermage libre un étalon 
pour Juger du produit des terres, il en fixerait la rente 
comme on fixe les appointonents , au gré de la fec- 
ticm dominante. A une époque on dirait que Ce n'est 
pas assez , à une autl*e que c'est trop : les fermages 
varieraient ainsi à l'égal des traitements ; et comme il 
s'agirait d*une question de laquelle dépendrait la vie 
de tous , la République serait déchirée. De quoi en 
effist s'agissait-il à Rome du temps des Gracquesf 
N<m pas du partage universel des biens, mais tout au 
plus de celui de quelques terres, plus ou moins ré- 
cemment conquises, tenues à ferme par des sénateurs 
ou des chevaliers, à des prix qu'on disait des prit de 
faveur, et on demandait le partage immédiat de ces 
terres entre les citoyens qui les avaient conquises en 
servant dans les armées. Rome faillit périr, et périt 
plus tard pour ces questions, car tous les ambitieux 
qui se succédèrent après les Gracques s'en servirent 
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pour leurs perfides desseins. N*y ipi-t-ii donc pas assez 
de motifs pour se disputer ie pouvoir, et voudriez*, 
vous y ajouter la j^us ardente » la plus urgente de 
toutes les raisons, celle de posséder la totalité des terres 
d'un pays , à un prix plutôt qu'à un autre? Affermées 
gratby affermées à. prix d'argent, on s'égorgendt, 
dans le premier cas pour les obtenir, dans le seoHid 
pour les obtenir à un prix différent, et pas plus dans 
Tun que dan^ Tautre, la Justice ne serait la régie. Ce 
serait le caprice des factions. 

Toutes ces inventions ne sont donc que de vieilles 
erreurs des peuples, jugées depuis longtemps, et à 
Jamais réprouvées pour avoir été essayées partielle- 
ment, une fois et un moment. L*État propriétaire des 
terres et les affermant à des particuliers est une instî* 
tution connue, éprouvée, dont Tbistoire romaine, 
aussi bien que Tliistoire des monarchies^ européennes, 
enseigne le mérite même aux enfants. Le temps, la 
raison ont en effet appris à tout le monde que la terre, 
ainsi que tous les capitaux, doit être une propriété 
privée, qu'à ce prix elle se couvre sans cesse de nou- 
velles améliorations, que, vendable, achetable, loua- 
ble à volonté , comme toutes les choses de ce monde, 
elle se vend, s'achète, se loue à son prix vrai, vrai 
comme est le ^ix du blé, du fer, du vêtement, puis- 
qu'il est le résultat d'un libre balancement des in- 
térêts entre ceux qui produisent et ceux qui consom- 
ment; que l'agriculture est alors une profession libre, 
aussi libre que toutes les autres professions, qu'une* 
ferme n'est plus Une place à obtenir par la faveur , à 
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perdre par la haine du pouvoir domiiiaiit, et que la 
compétition du pouvoir, déjà trop ardente, se trouve 
délivrée d'un stimulant violent comme la faim, et qui 
en ferait un combat à mort. 

Il faut dès lors que la surface de la terre soit con- 
cédée en toute propriété à celui qui la défriche, qu*a- 
prè3 ravoir appropriée, il puisse ou la vendre, ou la 
louer, et qu'elle subisse le sort de tous les instruments 
di^ travail humain, d*étre, vendable, achetable, loua- 
ble au gré de ceux qui la possèdent ou la veulent pos- 
séder. Mais ainsi concédée à perpétuité, elle est sé- 
questrée peu à peu, envahie, dit^on, et les derniers 
venus sont exposés à trouver un jour la terre entière 
occupée. Le danger est grand en effet, il est pressant 
comme on sait, car de toutes parts la terre se couvre 
de colons impatients de s'en emparer. Les deux Amé- 
riques du pôle nord au pôle sud, l'Inde de l'Hima- 
laya au cap Comorin, la Chine de la grande muraille 
au canal de Formose, l'Afrique de l'Atlas aux mon- 
tagnes de la Table, Madagascar, l'Australie, la Nou- 
velle-Zélande, la Nouvelle-Guinée, les Moluque^s, les 
Célèbes, les Philippines, que sais-je, toutes les îles 
du monde seront bientôt couvertes de laboureurs, 
tombés à l'improviste sur le globe comme une nuée de 
sauterelles, et nos petits enfants seront obligés de se 
croiser les bras en présence de la terre envahie 1 

Nous soumettrons aux esprits alarmés de ce grave 
danger les considérations suivantes. 

La houille, par exemple, source aujourd'hui de 
toute force motrice, la houille inspire de bien autres 

10. 
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inquiétudes I II y a des ingénieurs qui ont cru qu'il 
y en avait sur le globe pour un millier d'années , 
tandis que d'autres au contraire ont cru qu'il n*y en 
avait pas à brûler pour plus de cent ans. Faudrait-il 
par hasard s'abstenir d'en user de peur qu'il n'en 
restât point pour nos neveux? Que diriez-vous de 
l'humanité qui s'arrêterait devant ces trésors de ca- 
lorique et de force motrice, de peur qu'il n'y en eût 
bientôt plusl Op'a consommé presque tout le bois 
de nos forêts , et vous voyez qu'on a su trouver le 
moyen de se chauffer. La société qui ne permettrait 
pas la propriété foncière, de crainte qu'un Jour toute 
la surface de la terre ne fût envahie, serait aussi 
extravagante. Rassurons-nous. Les nations de l'Eu- 
rope n'ont pas encore cultivé les unes le quart, les 
autres le dixième de leur territoire, et il n'y a pas la 
millième partie du globe qui soit occupée. Les grandes 
nations connues ont toutes fini Jusqu'ici, n'ayant 
encore défriché qu'une très-petite portion de leur 
sol. Elfes avaient traversé la Jeunesse, F âge mûr, la 
vieillesse , elles avaient eu le temps de perdre leur 
caractère, leur génie, leurs institutions, tout ce qui 
fait vivre, avant d'avoir non pas achevé, mais un 
peu avancé la culture de leur territoire. La terre a 
été pour elles un fhiit qu'elles ont à peine porté à 
leur bouche, et qu'elles ont presque aussitôt laissé 
échapper de leurs mains. Je suis enclin à penser que 
l'espèce humaine agira de même. Je crois que tous 
les êtres finissent, grands ou petits, et les planètes 
comme les autres, car J'ai fol dans l'unité des lois 
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divine». Lei îQdividuii naissent et meurent, les nat- 
tions naissent et meurent Tout est plaeé sous cette 
loi immuable» depuis l'être infiniment petit dont 
nous ne pouvons distinguer le corps qu'à Taide d'in- 
struments puissants y dont la vie passe oomme nne 
de nos sensations les plus fugitives. Jusqu'à ces êtres 
dont la taille nous parait colossale coçiparée à notre 
petite stature. Seulement Dieu leur mesure à tous le 
temps comme l'espace, et ils durent en proportion de 
leur grandeur. Eh bfeni ces eorps célestes, après 
avoir mille fois plus duré que les individus, que 
les nations elle»>mèmes, devront finir à leur tour, 
soit que refroidis, ils ne soient plus qu'un bloc de 
glace sur lequel la vie sera devenue impossible, soit 
qu'une comète, Attila ou Tamerlan des cieux, vienuje 
les heurter et les briser. Ah I puisque nous voilà dans 
le monde des chimères à la suite des utopistes eon* 
temporains, laissez-moi vous dire, à vous tois qui 
pourriez être inquiets sur le Jour plus ou moins pro-» 
ehain où la terre envahie ne donnera plus place à un 
nouvel agriculteur, laissez-moi vous dire que l'espèce 
humaine se comportant sur la planète comme les 
Grecs dans l'^eùpel, les Romains dans la Méditer- 
ranée, Tespèce humaine finira, glacée ou brisée, 
n'ayant encore mis en culture que la moindre partie 
du globe. Elle aussi abandonnera le fruit après y 
avoir à peine touché. 

Voici enfin une dernière raison de vous rassurer, 
c'est qu'après tout l'espace n'est rien. Souvent sur la 
plus vaste étenclue de terre les hommes trouvent de 
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la difficulté à vivre» et souvent au eontraire ils vi- 
vent dails Tabondanee sur là plus étroite portion de 
torrain. Un arpent de terre en Angleterre ou en 
Flandre nourrit cent fois plus d'habitants, qu'un ar- 
poit dans les.saMes de la Pologne ou de la Russie. 
L'homme porte. avec lui la fertilité; partout où il 
paraît Therbe pousse, le grain germe. C'est. qu'il a sa 
personne et son bétail, et qu'il répand partout où il 
se fixe rhumus fécondant. Allez dans les sables des 
Landes ou de la Prusse, et dès que vous apercevez 
des clairières dans une forêt de sapins, dsms ces 
clairières des céréales, vous êtes assuré de découvrir 
Mentôt de la fumée, des toits, un village. Ce village 
est-ll considérable, est-ce un gros bourg, le champ 
environnant est mieux cultivé, plus fertile, produit 
un meilleur grain. Forcez l'homme à se renfermer 
dans ce même espace, ce qu'il fait spontanément par 
le désir de ane pas s'éloigner du Heu qu'il habite, et il 
trouve à vivre sur la même étendue de terre, que^ne 
nombreux qu'il devienne, uniquement parce qu'en la 
fécondant davantage par sa présenœ il parvient à en 
tirer des produits plus abondants. 

Si donc on pouvait imaginée un jour où toutes les 
parties du globe seraient habitéeà , Thomme obtien- 
drait de la même surface dix fois, cent fois, mille fois 
plus qu*il n'en recueille aujourd'hui. De quoi en effet 
))eut-on désespéra* quand ou le voit créer de la terre 
végétale 'sur les sables de la Hollande? S'il en était 
léduit au défaut d'espace, les sables du Sahara, du 
('.ésert d'Arabie, du désert de Gobi se couvriraient 
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de la fécondité qui le suit partout. Il disposerait en 
terrasses les flancs de T Atlas, de ^^imalaya» des 
Cordillièresy et yous verriez la culture s* élever jus- 
qu'aux cimes les plus escarpées du globe, et ne s'ar- 
rêter qu'à ces hauteurs où toute végétation cesse. Et 
fallût- il enfin ne plus s'étendre, il vivrait sur le 
même terrain en augmentant toujours sa fécondité. 
Bannissons ces soucis puérils, et revenons au sé- 
rieux du sujet qui nous occupe. Cette surface du 
globe, soi-disant envahie, ne manquera pas aux gé- 
nérations futures, et en attendant elle ne manque pas 
aux générations présentes, car de toutes parts on offre 
de la terre aux hommes, on leur en offre en Russie, 
sur les bords du Borysthène, du Don et du Yolga; 
en Amérique sur les l)ords du Mississipi, de l'Oréno- 
que et de l'Amazone; en France sur les côtes d'Afri- 
que, chargées autrefois de nourrir l'empire romain. 
La France est prête en effet à donner de la terre 
pour rien à ces enfants égarés qui ont versé son sang. 
Même à ce» prix ils n'en Voudraient pas, et les émi- 
grants qui l'accq^tent à pareille condition y vont 
bientôt mourir, si on n'ajoute rien à ce don. Pour- 
quoi? Parce que ce n'est pas la surface qui manque , 
mais la surface couverte de constructions, de planta- 
tions, de clôtures, de travaux d'appropriation. Or 
cela n'existe que lorsque des générations antérieures 
ont pris la peine de précéder les cultivateurs nou- 
veaux venus, et de tout disposer pour que leur tra- 
vail fût immédiatement productif. Y a-t-U donc autre 
chose que la plus stricte, la plus évidente justice, à 
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payer un dédmnniageinent à ces génâ^atlons anté- 
rieures dont on se plaint , ou à leurs en£mts qui les 
représentent ? 

Ainsi ces vaines objections dlsparafesent au premier 
regard de la raison ^ aux premières expllcatlGns du 
bon sens. 

II y aurait peut-être une apparence de fondement , 
une apparence au moins, dans ces plaintes contre le 
prétendu envahissement des choses par l'extension de 
la propriété, si, par exemple, la part du cultiva- 
teur qui laboure les terres devenait tous les jours 
moindre, par rapport à la part du propriétaire qui les 
possède. On pourrait de la sorte concevoir un jour où 
le cultivateur n'aurait plus le moyen de. vivre, et 
comme il forme partout la masse principale de la po- 
pulation, et que son art est le premier de tous les 
arts, on serait fondé à prétendre que, si Foccupatlon 
successive du sol ne doit pas faire craindre dans Fa- 
venir l'envahissement du globe entier, néanmoins 
chaque siècle écoulé empire la situation de l'homme 
simple, patient et vigoureux, qui cultive le sol pour 
ceux qui le possèdent. 

Heureusement c'est le contraire qui est vrai, et 
tandis que par la baisse successive de l'intérêt, venant 
de l'abondance croissante dés choses, les capitaux 
mobiliers sont tous les jours plus accesslMes au tra- 
vail (non toutefois jusqu'à se donner pour rien], il se 
passe pour la terre un phénomène exactement sem- 
blable. La part réservée au cultivateur augmente 
tous les jours, tandis que celle qui est réserviée au 
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plropriétaire diminue ^ et ééla par une raison natn- 
rdle, c'est que la surfiace de .la terre étant beaucoup 
moins que les capitaux accumulés sur elle la cause 
de sa valeur, eNe diminue de loyer à mesure que 
les capitaux eux-mêmes produisent un moindre in* 
térét. 

Il semble que plus un pays est riche, plus la terre 
y est fertile y mieux elle y est cultivée , plus grande 
devrait être la rente qujelle rapporte. Il n'en est rien 
pourtant. Aux «ivirons de Paris, par exemple , ou 
dans les provinces riches de Normandie, de Picardie, 
de Flandre, la terre rapporte à peine 2 1/2 pour cent. 
En Angleterre elle rapporte moins encore, comme 
tous les capitaux qui ont servi à augmenter sa ferti* 
Uté naturelle. A c6té de ce j^âiomène il s*en mani* 
feste un autre, c'est que la journée de ^ouvrier se 
paye plus cher. 

£nfonceE*vous au contraire .dans les provinces* 
mdns ridies de la France, telles que celles du centre 
ou du midi , et vous verres la terre rapporter davan* 
tage^ et donner 3 l/2, quelquefois même 4 pour cent. 
])ans ces mêmes provinces où la rente est plus élevée, 
la Journée de l'ouvrier se paye à plus bas prixi Quand 
la Journée est à 25 sous dans les premières , elle est 
à 15 dans les secondes. 

Il est certaih qu'il y a entre les provinces les j^us 
ridies et les moins riches de France une différence de 
1 pour cent au moins, quant à la rente des terres; 
qu'on peut fixer cdie-ci à 2 î/2 dims les premières, à 
a 1/2 dans les secondeai; que poiâr la Journée de Tou* 
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vrier, la progression est toute contraire, et qae, si on 
peut la fixer à 25 sous dans les provinces où la rente 
est représentée par 2 1 /2 , il faut la fixer à 1 5 sous dans 
eell6s où la rente est représentée par B 1/2. On pourra 
faire varier ces chiffres en se déplaçant /tuais la pro- 
portion entre eux restera la même. 

Maintenant reculez dans le passé, comparez le taiix 
delà rente tel qu*il est auJourd*^hui , et tel qu'il était 
il y a soixante ans, c*est-à-dife avant 1789, et vous 
trouverez entré ces deux époques laflième différence 
qu'entre deux provinces, l'une riche, l'autre pauvre. 
Une terre qui en 1789 valait 200 mUle francs, en vaut 
500 aujourd'hui, et souvent 600 : Je parle pour les 
environs des grandes villes, où le phénomène d'aug- 
mentation dans les valeurs s'est produit plus énergi- 
quement. Cette même terre, qui rapportait peut-être 
7 ou 8 mille francs au propriétaire , lui en rapporte- 
-aujourd'hui 12 ou 15, suivant les améli<Nratioiis que 
le sol a reçues. Elle rapportait par conséquent entre 
3 1/2 et 4 pour cent, et elle rapporte aujourd'hui 
2 1/2 tout au plus. A la suite de ce changement s'en 
est opéré un autre : la journée de l'ouvrier, dans le 
pays où elle était de 20 sous, est de 30 et 35 aujour- 
d'hui. Ces faits sont certains aux environs de Paris. 
On rencontre ailleurs les mêmes proportions avec des 
valeurs différentes. 

En remontsdit à un siècle, à deux Siècles en arrière, 
on pourrait observer le même phénomène; et, si on 
voulait pousser la comparaison plus loin , et remonter 
enfin jusqu'aux siècles les plu3 reculés, on ti'ouverait 
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chez an écmain que je relisais encore ces Jours der- 
niersy pour y étudier le tableau instructif de i^conomie 
domestiqué des anciens, chez Gaton le censeur, ce sage 
et économe patricien, qui dis^iit : Patrem familias 
vendacetn , non emacem, esse oporUty qui a traité de 
l'a^culture dans l'un des livres les plus attachants de 
r^ntiquité, ob trouverait la preuve certaine que les 
Romains donnaient au colon partiaire, dans le terri- 
toire de Gasinum et de Yénafre, le huitième du pro- 
duit dans un bm sol, le septième dans un sol ordi- 
naire, le sixième dans un sol médiocre (Ij. Aujour- 
d'hui, au CQntraire, on abandonne au colon partiaire, 
qui ne fournit aucun des capitaux, la moitié, et au 
fermier, qui les fournit tous, les deux tiers (il est bien 
entendu qu'il ne s'agit ici qui d'une moyenne). Ainsi, 
de même que Tintérêt de l'aident, en descendant des 
Romains jusqu'à nous, a passé de 12 ou 16 pour c^t 
à 4 ou 5, de même la part du possesseur de la terre a 
passé des cinq sixièmes à la moitié. Le capital immo- 
bilier a subi par conséquent la destinée du capital mo- 
bilier, et la condition de Thomme qui n'a que ses bras 
s'est améliorée, loin de s'empirer. A mesure que la ri- 
chesse, ou naturelle, ou acquise, est plus grande, ce 
n'est pas le riche qui est plus ri^he, c'e^l le pauvre qui 
est moins pauvre. Les grandes fortunes de notre temps, 
en effet, ne sont rien, comparativement à celles qu'on 

(1) CXXXVI. PùUtUmem çuo pacto dari oporteat. la agro 
Casinate et Yenafro in loco bono parte t)€taTa corbi dividat , 
satis bono septimà, tertio loco sexta; si* grai|um modio dividet, 
parti quinta. (âf. Porcins Çato, De re rustica.) 
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voyait ehez les riehes Romains ; elles sont même d^à 
fort diminuées par rapp<Nrt à ce qu'elles étaient dans 
les dix-septième et dix-huitième siècles. Et , si on veut 
être plus convaincu de ce beau phénomène que l'aug- 
mentation relative de la richesse générale est surtout 
au profit de l'homme qui n'a que .ses bras, je citerai 
encore un fait. L'ouvrier de la terre dans nos provin-^ 
ces du centre, de la Corrèze ou de la Creuse , gagne 
16 oa 20 sous par jour, tandis que celui qui cultive la 
vigne à Bordeaux gagne de 26 à 40 aous. Le prolé- 
taire de la Creuse aura 4 pour cent, tandis que le pro- 
priétaire du Médoc sera heureux d'en avoir 3 (à la 
longue, bien entendu); et cela pourquoi? Parce que 
les capitaux se sont jetés sur les vignobles du Médoc 
pour les acheter, à cause de leurs produits, et en ont 
fait un revenu, de 3 pour cent, comme les capitaux se 
Jetant sur une rente qui rapporte 6, et la payant 126^ 
la font bientôt descendre à un revenu de 4 pour cent» 
L'homme qui cultive, au contraire, dont les bras ne se 
multiplient pas comme les capitaux, dont rhabileté 
est d'autant plus nécessaire que la terre sur laquelle 
il vit a acquis plus de valeur, parvient à se faire payer 
davantage, et la fertilité des champs qu'il habite reste 
pour lui, un don du ciel, dont il profite^ tandis que> 
pour le propriétaire, elle a disparu par l'empressement 
à se disputer le soL Belle loi de la Providence^ qui n'a 
pas voulu que l'homme, en restant sur cette terre et 
la cotLvrant de ses sueurs, y fût pluai malheureux à 
mesure ^u'il la travaillerait davantage i 
Cette invasion du monde se réduit donc à son ap« 
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propriatiOD chaque jour plus complète aux besoins de 
rhomme; elle se réduit à ravoir rendu plus habita- 
Me, plus productif, plus accessible aux nouveaux ve- 
nus, car, s*il s*agit des capitaux mobiliers, instruments 
du travail, Pintérét, en vingt siècles, est descendu de 
12 ou 15 à 4 ou 6 pour cent, et la rente de la terre, 
qui représentait les cinq sixièmes, ne représente plus 
que la moitié du produit. Ainsi, à mesure que la pro- 
priété de tout genre s'étend , c'est la facilité de vivre 
qui s*accrott pour tous. Mais, ajoute-t-on, celui qui 
n'a rien dépend.de celui qui a, celui qui offre ses bras 
dépend de celui qui les paye, car celui-ci peut refuser; 
il a de quoi manger, se couvrir, se loger, tandis que 
l'autre manque de ces ressources. L'assertion est vraie 
pour un Jour, pour un 'instant, dans certaines dr- 
constances. Gomme Je l'ai dit plus haut , comme Je le 
répéterai ici , les capitaux sans les bras, les bras sans 
les caj^taux, ne pourraient vivre. Us ont besoin les 
uns des autres. Dans certains moments, quand les ca- 
pitaux manquent et que les bras abondent, l'avantage 
est pour les capitaux. Mais quand les capitaux abon- 
dent et que les bras sont occupés, c'est à ceux-<;i que 
revient l'avantage. Quels sont les moments où ce der- 
nier cas se présente? Les moments où il y a calme, 
ordre, sécurité. Ceux qui troublent le calme, l'ordre, 
la sécurité, font donc retourner l'avantage des bras 
aux capitaux. Que les ouvriers qu'on égare y pensent 
bien : leur journée vaut moins aujourd'hui qu'ellejie 
valait il y a un an , et l'argent qui se payait 4, se paye 
6 et 7 pour cent. 
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Maintenant, quant à cette prétendue séquestration 
de la terre, je terminerai par une dernière réflexion. 

Si on n'avait pas pu concéder légitimement le sol à 
des individus pour s'y établir, Texploiter, en tirer tout * 
ce qu'il peut produire, aurait-on pu le concéder aux 
nations plutôt qu'aux individus? La plainte qae de 
prétendus déshérités élèvent dans le sdn de diaque 
nation , en France, en Angleterre par exemple, le reste 
du genre humain ne pourrait-il pas l'élever contre 
la France ou l'Angleterre elles-mêmes? N'aurait-on 
pas également le droit de dire à ces grandes puissances 
que le genre humain est usufruitier, non proprié- 
taire du globe, et qu'elles peuvent se reposer peut- 
être sur le sol , mais non s'y fixer ? Les nations seraient 
donc en état d'usurpation flagrante lorsqu'elles possè- 
dent d'un fleuve à un autre fleuve, aussi bien que les 
individus lorsqu'ils possèdent de tel chemin vidnal à 
tel autre. Songez-y bien>: si je ne suis pas propriétaire 
de mon champ, la France ne Testpasdavcoitagedece 
qu'elle occupe du Rhin aux Pyrénées, l'Angleterre de 
ce qu'elle occupe du Pas-de-Calais aux lies Hébrides. 
Vous poussez les choses à l'extrême, me dira-t-on. 
Est-ce que les sectaires auxquels je réponds ne les 
poussent pas aussi à l'extrême, quand ils disent que 
le champ reçu d'un père , ou acheté par un paysan 
avec le produit de trente ans de labeurs , représente 
une chose usurpée sur le reste de l'espèce humaine? 

Non, les nations n'ont pas plus usurpé leur sol, 
que le paysan n'a usurpé le petit champ qu'il a reçu 
ou acquis, et qu'il cultive; et en occupant la terre, 
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eUes en ont payé à Dka et apx homqies un, noble 
prix : ee prix c'est la dvilisation. La propriété mobi- 
lière, si elle eût existé seule » aurait laissé le monde 
dans une véritable bartMurie, Le nomade qui vit sous 
la tente , qui se vêtit de la laine de ses moutons, qui 
se nourrit de leur chair, connatt la propriété mobilière, 
et cependant il est éternellement barbare. Voyez les 
Arabes, ces nomades j^eins de passion etde^àce, 
errant depuis que la Bible est écrite, errant de pâtu- 
rages en pâturages , montés dur leurs chevaux agUes, 
menant à leur suite leurs femmes et leurs enfants sur 
des chameaux, poussant devant eux des troupeaux 
innomlnrables,. recommençant depuis quatre mille ans 
le même voyage des bords de TËuphrate aux bords 
de la mer Rouge, et toujours braves. Jaloux, hospi- 
taliers et pillards 1 Nous venons de les rencontrer, nous 
Français conquérants de 1* Afrique , sur les bords du 
Sahara, et ils ne nous ont point paru changés depuis 
MeHae. Voilà pourtant qu*au neuvième siècle, un grand 
homme vient les agiter avec la sublime idée de Funité 
de Dieu , et les pousser à la conquête sous le prétexte 
du renversement des idoles. Une fois éveillés par Ma- 
homet, ils passent de la conquête de deux petites 
villes, Médine et la Mecque, à l'acquisition d'une 
partie de Tunivers romain; ils conquièrent la Syrie, 
FÉgypte, l'Afrique, l'Espagne l Et ils deviennent en 
tNÀA siècles l'un des peuples les plus civilisés de la 
terre! Sortis du désert, ils brûlent la bibliothèque 
d'Alexandrie.^ Mais assis au milieu des plaines du 

Caire , de la Vega de Grenade , de la Huerta de Va- 

/ 11. 
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lenoe, ils prennent goAt à la terre^ s'y étaUlsient, se 
la partagent , l'arrosent avec un soin merveUleux , y 
cultivent roranger^ le mûrier, lé lin, y filent la soie, 
y fouillent la torre , en extraient Tor, reprennent ces 
livres qu'ils avaient brûlés dans leur barbarie pre-* 
mièré, les étudient, en tirent le caloul, Tart de se 
conduire sur mer, voyagent entre l'Inde et l'Europe, 
en rapportent mille produits , d'agriculteurs devenus 
conimerçants, mêlent aux goûts de TOccident les goûts 
de l'Orient, et toujours braves, hardis, avides, mais 
savants, ils couvrent l'Espagne de ebarmants édifié e s l 
Nomades , ils vivaient sous une tente : agriculteurs , 
fixés sur le sol, ils ont inventé l'dgèbre, et construit 
rAlhambral 

D'autres nomades , les Mongols , après avoir erré 
pendant des siècles dans le vaste désert de Cobi , se 
sont Jetés sur la Chine, en ont divisé le sol en miUe 
parcelles, qui tour à tour Inondées ou dessédiées avec 
art, se sont couvertes de riz; ils ont cultivé le mûrier 
aussi, surpassé tous les peuples dans l'art de tisser la 
soie, ont découvert une terre qui, au lieu dsL rougir 
comme notre argile en passant au £bu , en sort blanche 
et transparente, en ont ftiit la porodaine qu'ils ont 
ornée de mille dessins capricieux, ont travaillé les 
bois avec un art surprenant, ont appris le secret de 
les enduire de vernis inaltérables, ont construit dea 
palais de laque , élevé des tours de porcelaine, et sont 
encore aujourd'hui les plus habiles ouvriers de l'uni- 
vers. D* autres nomades, ayant pris une autre route, 
sont devenus les Goths , les Germains, les Francs , les 
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SaxoliSy et aqjoaid'hiii sont les Italiens, les Espagnols, 
les Allemands, les Français, les Anglais, faisant toat 
oe que vous savez. Quelle cause les a si complètement 
changés ? Une seule, rétablissement fixe sur la terre. 
Quand iU ont cessé d'errer sur le sable des déserts , 
quand ils ont construit des demeures fixes , ils ont 
voulu cultiver le sol autour de ces demeures , puis les 
orner, puis se vêtir autrement. Ils ont ainsi contracté 
tous les goûts, ensuite tous les arts moyens de satis- 
faire tous ces goûts, et sont devenus les peuples 
civilisés. Comparez-les aux malheureux sauvages amé- 
ricains, et admirez la différence des destinées I L'Amé- 
rique ne présentait pas, comme l'ancien monde, ces 
vastes espaces sablonneux, vieux fonds des mers mis 
à découvert par les révolutions du globe , qu'on ap- 
pelle le désert de Sahara , le désert d'Arabie, le désert 
de Gobi, et sur lesquels poussent d'éternels pâturages. 
L'Amérique couverte de fleuves, de forêts, était comme 
un vaste parc destiné à la chasse. Ses enfants divisés 
en petites peuplades pour chasser, tandis que le no- 
made s'agglomère et multiplie autant que ses trou- 
peaux, n'ont ni fondé, ni pu conquérir de grands 
empires. Ils erraient encore dans leurs savanes, il y a 
trois siècles, connstfssant à peine la propriété, excepté 
toutefois celle de leurs arcs et de leurs flèches, lorsque 
dans l'ancien monde, un pontife, la connaissant trop, 
distribuait du sein du Vatican ces mêmes savanes aux 
avides Européens qui traversaient les mers pour s'en- 
richir, ne leur assignant entre eux d'autres limites que 
les méridiens qui servent h mesurer le globe. Ainsi il 
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était donné à ceux qui oonnattraknt la propriété, de 
dominer et de civiliser ceux qui Tignoraientl Je con- 
clus donc en disant : sans la propriété mobilière il n'y 
aurait pas même de société ; sans la propriété immo- 
bilière il n'y aurait pas de civilisation. 



LIVRE DEUXIÈME 



DU COMMUNISME. 



LIVRE DEUXIEME. 

D« COMMUNISME. 



\ 



CHAPITRE PREIVUER. 



DU PRINCIPE GÉNÉRAL BU COMMUNISME. 



Que la discussion du communisme est pour la propriété 
ce que les mathématiciens appellent la preuve par 
l'absurde. 

Les mathématiciens ont deux manières de démon- 
trer les Yérités géométriques , la preuve directe d'a-^ 
bord 9 qui consiste à prouver par l'analyse que telle 
proposition est vraie | puis la preuve indirecte^ qui 
consiste à prouver que la proposition contraire serait 
impossible et insoutenable. Aussi les mathématiciens 
appellent-ils cette dernière : ta preuve par tabsUrde. 

C'est ce ^e Je vais essayer de faire pour le sujet 
qui m'occupe. J'ai donné la preuve directe» j'ai mon- 
tré l'ordre social reposant sur le principe simple, fé- 
cond y nécessaire de la propriété individuelle; Je vais 
donner la preuve indirecte, et molitrer l'ordlre stklal, 
s'il est possible de Fimc^iner un moment de la sotte, 
i^eposant sur le principe opposé , sur la négation de la 
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propriété, sur la communauté des biens, et employer 
la preuve par l'absurde , comme l'appellent les géo- 
mètres. J'aurai ainsi prouvé la propriété par elle-inémey 
puis par son contraire, et fourni les deux preuves, 
dont une seule suffit en géométrie, mais qu'on se plait 
quelquefois à donner toutes les deux, pour montrer 
les divers aspects des choses. Cette marche, qui peut 
être superflue dans les sciences mathématiques, où la 
certitude des démonstrations dispense de prouver deux 
fois, est utile dans les sciences morales, où Ton n*a 
Jamais trop prouvé. Je traiterai donc du communisme 
dans ce livre. 

On a de notre temps imaginé beaucoup de commu- 
nismes divers, communisme agricole, communisme 
industriel, etc. Je n'irai pas jusqu'à ces détails, car 
Je ne puis pas suivre le délire contemporain dans ses 
divagations infinies. C'est le principe même de ce dé- 
lire dont Je vais m'occuper, c'est le communisme es- 
sentiel , absolu , qui constitue le fond de tous les 
communismes , et qui naît sur-le-champ, inévitable- 
ment , tout entier, par le seul fait de la négation de la 
propriété, c'est ce type que je vais exposer, me dis-^ 
pensant ainsi de tout voyage de curiosité ou de plaisir, 
à travers ces républiques idéales inventées par le 
génie de notre temps^ etoù jMrais peut-être volontiers, 
si J'avais un Platon pour m'y conduire. N'eif ayant 
pas, 'je demande à lés juger sur le plan général com- 
mun à toutes, lequel suffit pour faire apprécier la 
sagesse profonde qui a présidé à leurs diverses con- 
stitutions. 
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CHAPITRE IL 

DES CONDITIONS INÉVITABLES DU COMMUNISME. 

Que le communisme entraîne inévitabkment y et sous 
tous les rapports, la vie en commun. 

Ou il faut rhomme travaillant pour lui, pouvant 
accumuler le produit de sou travail, le transmettre à 
ses enfants, Thomme existant ainsi à ses risques et 
périls, réussissant un peu, beaucoup, quelquefois pas 
du tout, souvent après avoir réussi essuyant des 
malheurs imprévus, tombant dans Tindigenee et- y 
précipitant ses enfants , il faut tous ces accidents, ou 
absolument le contraire, c'est-à-dire point de riches 
et point de pauvres, une société se chargeant du sort 
de chacun de ses membres, ne permettant pas à l'in- 
dividu de travailler pour lui,, mais Tobligeant à tra- 
vailler pour elle, en retour prenant l'engagement de le 
nourrir, de le vêtir, de le loger, de l'élever, d'être sa 
seule famille. Il faut en un mot la propriété avec ses 
conséquences, ou le communisme Jusqu'à ses extrê- 
mes limites. Entre ces termes extrêmes il n'y a pas 
de terme moyen possible. Peu de mots suffiront pour 
démontrer à quel point toutes ces conséquences se 
tiennent par une chaîne indissoluble. 

Puisque en effet l'homme travaillant pour lui-même 

12 
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et Jouissant inâividueilement du résultat de son travail, 
c*est-à-dire Thomme propriétaire, ne convient pas, le 
terme contraire c*est Thomnie ne travaillant pas pour 
lui, mais pour la société qui lui commande son tra- 
vail, qui en reçoit le produit et qui s'acquitte, soit en 
lui donnant un salaire , soit en se chargeant de son 
entretien et de celui de ses enfants. 

Cette société lui commandera donc son travail, et 
il travaillera pour elle. La société sera changée en un 
vaste atelier d'agriculture, de menuiserie, de serrure- 
rie, de filature, de tissage, etc., atelier appartenant à 
rÉtat , qui en recueillera les produits^ les emfnftgasi- 
nera, et les distribuera ensuite entre ceux qui auront 
contribué à les créer. 

Dans ce grand atelier y aura-t41 un salaire égal ou 
inégal? Tel ouvrier est fort, laborieux. Intelligent, tel 
autre faible, paresseux, borné: ne les payerez* vous 
«pas différemment t Mais si vous les payez diffà*em- 
ment, voilà un commencement de richesse et de pau- 
vreté, voilà cette détestable propriété qui renaît I H 
faut donc, si on veut n'être pas trompé par le résul- 
tat, il faut un salaire égal. Mais si l'ouvrier ne reçoit 
qu'un salaire égal, il n'aura qu'un médiocre intérêt à 
employer ses bras. Celui qui sera fort ^ intelligent , ne 
mettra pas grand zèle à travailler autant que ses forces 
le lui permettraient, et rien ne l'empêchera, après 
avoir exécuté une certaine quantité d'ouvrage , de 
croiser ses bras et de dormir. Il n'y aura qu'un moyen 
de l'en empêcha, si vous ne voulez pas vous astrein- 
dre à une surveillance oonthiuelle et insupportable^ ce 
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sera de faire travailler sous les yeux les uns des autres 
les membres de votre nouvelle société, en un mot de ' 
les obliger à travailler en commun. Ainsi le travail en 
commun est une première conséquence forcée du prin- 
cipe posé. 

Après le travail, vient la jouissance. Quand Thomme 
a travaillé, il faut qu*il mange, se i^jspose, se rappro- 
che de réponse qu'il a choisie, satisfasse auprès d'elle 
son cœur et ses sens. Dans la vieille société que nous 
voulons détruire, il reçoit un salaire en argent qu'il 
va employer en nourriture, en vêtements, en Jouis- 
sances de tout genre, pour lui et sa famille, Jouissan- 
ces auxquelles il se livre dans le secret de sa de- 
meure. 

La société, après l'avoir employé dans l'atelier na- 
tional, où il aura travaillé en commun, lui accordera-t- 
elle de jouir de son salaire en particulier, dans le secret 
de sd^ demeure, ou bien exigera-t-elle la Jouissanee 
commune, comme le travail commun ? Vous allez vèir 
que l'un entraîne l'autre. 

Si, après avoir exigé le travail en commun, vous 
accordez la Jouissance en particulier, au moyen d'un 
salaire (peu importe qu'il soit en argent ou en nature), 
à l'instant même vous rencontrez les conséquences du 
salaire inégal , auquel vous avez été obligé de re- 
noncer. 

En effet l'homme a un penchant que l'ancienneso- 
dété honorait infiniment, qu'elle s'efforçait de déve- 
lopper, au lieu de le réprimer : ce penchant dangereux, 
c'est l'économie. Elle avait tout mis en œuvre, la lit- 
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térature et la finance, la fable de la fonnnl et les cais- 
'ses d'épargne, afin de Tencourager. L'ouvrier labo- 
rieux et sobre , économisant pour sa femme et ses 
enfants, tâchant de faire refluer le bénéfice de ses 
bons jours sur les mauvais, était un modèle proposé 
à tous. Aij^ourd'hui le tien et le mien étant détruits, 
la propriété commune étant le but , la propriété indi- 
viduelle serait véritablement un vol qu'il importe de 
prévenir. L'économie serait une faute, un délit, un 
crime même , suivant ses degrés. Il ne faut donc pas 
d'économie. On devrait dès lors encourager chacun à 
manger, à boire tout son soûl, et même au delà, si le 
salaire commun dépassait ses besoins. Il faudrait, de 
pltis, s'assurer si la prescription qui défend d'amasser 
est exécutée, et fouiller les poches, les maisons, pour 
empêcher le délit de propriété de renaître, comme on 
fiait au Mexique dans les mines de diamants, comme 
on fait en Europe dans les hôtels des monnaies, où 
Ton fouille soigneusement les ouvriers à la sortie des 
ateliers, et où quelquefois, au Mexique surtout, les 
recherches sur la personne sont poussées fort loin. On 
aurait encore à se défier d'un redoutable penchant, 
l'amour paternel, qui porte à économiser, et il fau- 
drait tâcher 'de le déraciner du cœur humcdn : car au- 
trement vous seriez exposé à ce que, dans quelque 
retraite cachée, le père et là mère amassassent un pe- 
tit trésor pour leurs enfants. 

Cette interdiction de l'économie, nécessaire pour 
empêcher la propriété de naître, exigerait , on doit en 
convenir, de bien minutieuses, de bien gênantes pré- 
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cautions. A parler frauchement, malgré la modératipii 
que je veux apporter dans Texamen de ce sujet, elles 
seraient intolérables; et moi qui aime fort Fobéissance 
aux lois, en voyant ce qui se passerait ici , je conce- 
vrais qu^on jetât par la fenêtre les agents de la police 
communiste. Pour prévenir ces vexations, la jouis^ 
sance en commun, formant le complément du travail 
en commun, doit être évidemment adoptée, comme 
moyen de pourvoir à toutes les difficultés que je viens 
de signaler. 

Ainsi on tr$ivaillerait en commun, sous les yeux les 
uns des autres, ce qui empêcherait qu'on ne se croisÀt 
absolument les bras; on jouirait en commun, à des 
tables communes, où Ton mangerait et boirait suivant 
ses besoins, ni plus ni moins; et on serait vêtu d'un 
habillement uniforme, pris dans le magasin général, 
ce qui préviendrait les accumulations secrètes, vérita- 
ble vol fait à la communauté. Pour être conséquent, 
on ne peut se dispenser d'aller jusque-là. 

Ou le communisme est la plus ruineuse des spécu-. 
lations , ou il faut le travail sous les yeux les uns des 
autres. Ou le communisme est la plus insupportable 

■ 

des inquisitions, ou il faut également la jouissance 
sous les yeux les uns des autres. Et avec cette double 
précaution, il est encore, je vous le déclare, la plus 
inepte , la plus insensée , la plus extravagante des in- 
ventions humaines. Mais, tel quel, il est au moins 
conséquent. 

Poursuivons. Une expérience irrécusable nous a en- 
seigné que pour bien faire les choses, on ne doit en 

12. 
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faire qu'une. Les génies universels sont rares , et en- 
core ils ne sont universels qi^'à un certain degré. Vous 
pouvez trouver des ouvriers adroits qui exécuteront 
plusieurs choses également bien, des gens d'esprit qui 
réussiront dans plusieurs genres de littérature à la fds. 
Voltaire , par exemple. Mais Voltaire eût été un mau- 
vais géomètre, bien qu'il y entendit quelque peu; un 
plus mauvais soldat , un plus mauvais ouvrier, car 
d'ordinaire si on a le système cérébral développé, il 
est rare qu'on ait le système musculaire développé 
au même degré. Napoléon si grand général, si grand 
administrateur, si grand législateur, eût été un 
mauvais poëte, quoiqu'il fût un écrivain supérieur; 
un grenadier détestable, quoiqu'il fût brave, et un 
ouvrier bien maladroit, quoiqu'il imaginât pour 
faire rouler ses canons mille expédients plus ingé- 
nieux les uns que les autres. Telle est la condition 
des plus sublimes créatures humaines ; que dire des 
médiocres ? 

' Il résulte de cette vérité que, suivant leurs aptitudes 
diverses, les uns doivent être laboureurs, les autres 
tisserands, ceux-là menuisiers, ceux-ci serruriers, 
d'autres mécaniciens, horlogers, ciseleurs, savants, 
lettrés, législateurs, gouvernants. Alors iHï font mieux 
ce qu'ils ont à faire. Alors ce qui s'exécuterait en un 
mois, et médiocrement, s'exécute en un jour, et avec 
perfection. C'est ce que les économistes appellent la 
division du travail, et ce qui, suivant eux, a amené 
les incroyables perfections de l'industrie moderne. Une 
montre, dont les ressorts sont fabriqués en masse par 
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des pâtres suisses , dans leurs loisirs d'hiver, est ajus- 
tée à Paris chez un horloger, et un ouvrier peut avoir 
pour cinquante francs cette montre, qui lui aurait 
coûté mille francs il y a deux siècles, c'est-à-dire au* 
tantôt plus que la dot de sa fille. Il y a quelques an«- 
nées une locomotive coûtait 70,000 francs. Elle «i 
coûte 45,000 ; depuis que les uns fabriquent des chau« 
dières, les autres des ressort^, les autres des essieux 
coudés. Elles coûteront peut-être 10,000 francs dans 
vingt ou trente ans. 

Ainsi la diversité des professions est la loi de toute 
société qui veut faire bien, vite, beaucoup, à bas prix. 
On conçoit quelques pâtres élevant des troupeaux , sa* 
chant de l'agriculture ce qu'il en faut pour avoir un 
peu de graitf, donnant la laine de leurs moutons à 
filer à leurs femmes, la tissant ensuite eux-mêmes, 
pratiquant ainsi la plupart des métiers , et tout au plus 
appelant à leur secours une industrie étrangère, pour 
avoir un vase de terre, ou un couteau , qu'ils payent 
avec un fromage. Quoique la diversité des professions 
commence déjà chez ces pâtres , puisqu'ils sont obligés 
de demander à autrui du fer ou de la poterie, on peut 
dire qu'ils fabriquent presque tout eux-mêmes. Mais 
il fhut remarquer que ce sont les plus grossiers des 
hommes, résidant près des neiges, au plus haut ni- 
veau du globe, loin de toute civilisation, à l'extrême 
frontière de l'intelligence, c'est-à-dire à la limite où 
commence le crétinisme. Toute société au contraire, 
qui veut avancer, marcher, être en progrès, est obli- 
gée d'adopter la diversité des professions, d'où natt la 
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gpédalité de chacune» ou pour employer le mot tech- 
nique » la division du travail. 

Le communisme sera donc oblige lui aussi de di- 
viser les ateliers communs. Il y aura les ouvriers qui 
travailleront la terre, le bois, le fer, le chanvre, les 
ouvriers qui construiront les machines, ceux qui se 
livreront aux recherches scientifiques, qui s'occupe- 
ront des lois , du gouvernement, des lettres, et proba- 
blement aussi une fois engagé dans les goûts de la 
civilisation, despeintres, des sculpteurs. 

Ferez-vous subir à ces hommes un même genre de 
vie? Donnerez-vous la même nourriture, le même vê- 
tement, à rhomme qui arrose la terre.de ses sueurs, 
dont la main calleuse dirige la charrue ou agite le 
marteau sur Tenclume, et à l'ouvrier qui de sa main 
souple et délicate tisse la soie, applique le burin sur 
le cuivre? Et celui qui étudie les astres, manie le ]^- 
ceau ou la plume, vit d'entretiens sublimes, le ferez- 
vous a!sseoir à la table, vivre dans la compagnie du 
simple laboureur? Je vous déclare tout de suite, moi 
qui ai fait des lois, touché au gouvernement de l'État, 
tenu la plume, que j'aime mieux le simple bon sens 
de ce laboureur, que le verbiage ennuyeux de tel so- 
phiste; mais après qu'il m'aura parlé froment, four- 
rage, engrais, ce qui est du plus sérieux intérêt, mais 
ce que j'ignorç, quand Je lui aurai parlé de Platon, 
de César, de Machiavel, de Descartes, de Colbert, ce 
qui est digne d'intérêt aussi, mais ce qu'il ignore. Je 
l'ennuierai , Je l'ennuierai beaucoup plus qu'il ne m'en- 
nuiera, car Je saurai puiser auprès de lui une in- 
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struction qu'il ne saura pas puiser auprès de moi. 

Il faudra donc varier la nourriture, le vêtement, la 
compagnie suivant les états, ou revenir à la société 
grossière de mes pâtres, dans laquelle tout peut être 
pareil sans inconvénient. De plus si vous voulez une 
société perfectionnée , si vous voulez des tissus aussi 
beaux que ceux de Florence, des vases aussi élégants 
que ceux de la Grèce , des fruits aussi délicats que ceux 
de MontreuU ou de Fontainebleau, il est impossible 
qu*on n'obtienne que de ceux-là , car, ainsi que je Tai 
dit ailleurs, point de produits fins sans des produits 
médiocres et grossiers, la marche progressive de toute 
industrie le voulant impérieusement. Si donc vous dé- 
sirez dé ces produits recherchés, il y aura deux raisons 
au lieu d'une pour traiter différemment les professions, 
la première à cause de la différence de mœurs entre 
ceux qui les exerceront , et la seconde à cause de l'iné- 
galité même des produits auxquels il faudra trouver 
des consommateurs. 

Il y aura par conséquent table et compagnie des la« 
boureurs, des forgerons, de tous ceux qui se livreront 
À des t)*avaux violents ; table et compagnie des tisse- 
rands , des mécaniciens , de ceux qui se livreront à des 
travaux moins rudes , qui auront à déployer moins de 
force et plus d'intelligence; table et compagnie enfin 
de ceux qui se serviront uniquement de leur intelli- 
gence; et, bien que je n'en énumère que quelques- 
unes ici, les classifications devront varier à l'infini. 

La conséquence du communisme est donc, outre la 
vie commune pour le travail comme pour la jouissance, 
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de classer les professions et ceux qui les exercent , de 
différencier lenr manière d'être par décision de Tau- 
torité pnbliqne. 

Il y aura inévitablement des tables de pauvres et 
de riches y les unes et les autres , dira-t-on, sagement 
réglées, de façon qu'aux premières il y ait le néces- 
saire, et qu'aux secondes il n'y ait pas le superflu ; 
bien réglées, soit, mais réglées par l'autorité publique, 
qui désignera elle-même les riches et les pauvres, ou 
du moins ceux qui seront traités comme tels. 

Mais ce n'est pas tout. Bans la société où l'homme 
est livré à lui-même, il choisit sa profession. S'il a 
voulu s'élever trop haut, il échoue, et retombe au- 
dessous. Celui-ci , d'ouvrier a voulu se faire maître ; il 
retombe à Tétat d'ouvrier, et même à l'état d'homme 
de peine. Dans le système où la société se charge de 
l'homme, elle classera les individus; elle leur dira, 
après inspection des bras et du crâne : toi , tu seras 
laboureur ; toi , tisserand ; toi , mécanicien ; toi , géo- 
mètre; toi, savant; toi, peintre ou poète; toi, Archi- 
mède. Newton, Descartes, Racine ou BossuetI Elle 
donnera la charrue, le marteau, la lime, la navette j^ 
ta plume, le télescope, le pinceau, l'épée, comme une 
place, connue uni bureau de tabac, comme une per- 
ception I 

Ou point de professions diverses, point de rangs, 
et alors point d'arts : mes pÂtres, toujours mes pâtres ; 
ou, si l'on veut des professions diverses et des arts, 
il tant des distinctions , de la richesse , du génie enfin , 
de par les autorités que la loi aura instituées. Tout ceci 
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est forcé, tout ceci se tient par une chaîne indissoluble. 

Il y a une dernière conséquence du communisme 
moins inévitable, mais qui manque à la parfaite har- 
monie du système, et qui, si on ne Fsyottte pas, 
prouve qu'on se défie du système lui-même. C'est la 
suppression de la famille. 

Oh sans doute I <mi peut supposer au nombre de ces 
tables communes la table des enfants, aussi bien que 
celles des pères et des mères ; on peut, en abrogeant 
le tien et le mien pour les choses matérielles,' le con-- 
server pour les choses morales. On peut, en ayant sa 
femme, avoir ses enfants, qu'on reconnaît, qu'on 
aime, qu'cm suit dans la carrière de la vie. A Sparte , 
il y avait la table commune et la famille ; mais c'était 
la table commune pour les guerriers^ La propriété 
restait, avec la femme et les enfants, au logis. La 
femme veillait sur les enfeuits et sur les ilotes qui tra- 
vaillaient la terre en esclaves. £t, vers la fin de cette 
société , qui n'était du reste qu'à moitié contre nature, 
à l'époque de sa décadence, les femmes avaient toute 
la propriété et des mœurs affreuses. Les hommes n'a- 
vaient pas cessé de se livrer à des habitudes infâmes : 
ils n'étaient que braves. 

J'admets donc que les enfants pourront appartenir 
au père et à (a mère, qui les iront visiter à la table 
commune^. Mais, de grâce, nesentez^vous pas à quel 
supplice de Tantale votre cruelle inconséquence aura 
exposé^ces malheureux parents ? Quel est le plus grand 
stimulant du désir de posséder si ce n'est l'amour des 
enfants 7 C'est surtout pour les enrichir, ou du moins 
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pour les faire vivre un peu mieux , que la plupart 
des pères et des mères travaillent. Vous leur laissez 
des enfants à aimer, et vous ne leur (donnez pas la 
permission de satisfaire ce penchant en travaillant 
pour eux! Quoil ils les verront, les serreront sur 
leur cœur, et ne pourront rien pour leur bien-être! 
Il faudra dans une société de trente millions d'âmes, 
qu'ils travaillent à améliorer le sort de trente millions 
d'individus, pour qu'il en arrive un trente -millio- 
nième à leurs enfants I Ne sera-ce pas un supplice 
af&euK 1 Soyez donc conséquent. Vous voulez con- 
fondre toutes les existences : confondez tous les cœurs. 
Qu'il n'y ait plus^ de relations entre le père, la mère, 
et les enfants ; que les enfimts soient à tous ; que le 
père et la mère ne puissent plus les reconnaître, et 
alors ils les aimeront tous , sans exception. Ils iront 
à certaines heures, voir les enfants de la communauté, 
comme on va au chenil , ou à la basse cour , ou au 
haras , regarder les produits du domaine avec un cer- 
tain plaisir. Us pourront en reconnaître çà et là quel- 
qu'un, ce qui fera naître une Ulusion d'un moment, 
peut-être aussi une regrettable tentation de préférence ; 
mais on les habituera à les confondre tous dans le 
même sentiment, et alors l'inconséquence de donner 
des êtres à aimer à qui ne peut rien pour eux, cette 
inconséquence cessera. Puis vous serez conséquent 
de bien des manières, car, si la propriété est gênante, 
la fBimilie l'est également, et par la même raison. Une 
loi absolue vous condamne à voir le beau champ du 
voisin couvert de firuits, et si votre bouche est brû- 
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lante de soif » à ne pas y loucher. Même chose existe 
quant à la relation des sexes. Une erreur de votre 
ftimlHe yôni a uni à une épouse Insupportable, et 
rédproquementr Mais là^ tout près de vous, .est utie 
femme, bdie ou non, qui du moins vous platt, à qui 
vous plaisez , et vous lie pouvez vous précipiter dans 
ses bras, qu'elle brûle de vous ouvrir. Voilà une 
autre [Nropriété, Mea intolérable aussi t Eh biail abo- 
lissez Jusqu'aux derniers vestiges du tien et du mien : 
rhomrae alors, admis à travailler en commun, à Jouir 
en commun, à satisfaire sans retenu^ son besoin de 
mangier ou de boire à la table commune, pourra se li- 
vrer à sa passion avec la femme qui lui plaifa^ sans 
s*inqaiéter des conséquences. La société, chargée 
d'élever les enfants de tous, aux frais de tous, y 
pourvoira, et l'homme, exempt de pauvreté, pouvant 
satisfMre tous ses appétits à la fois, obti^dra la somme 
de bonheur que la nature lui destinait , et qu'une so- 
ciété tyrannique lui a refusée. 

Pour être Juste il faut reconnaître que les adver- 
saires de la propriété n'adnibttent pas tous ce dernier 
degré de communisme; mais je ne les en admire 
guère davantage, et Je méprise leur inconséquence. 

J'ai £sit effort, comme on a vu , pour traiter sérieu- 
sement ce grave système. J'achève cet exposé, bien 
pénible pour tout homme de sens, et Je tiens pour 
irréfragablêment démontrées les conséquences sui^ 
vantes: 

Ou 11 faut l'homme travaillant pour lui-même , et 
dès lors propriétaire, ou il le faut travaillant pour ta 

13 
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communauté y qui se chargera de lui, et tiu épargaco^a 
les chances du travail libre. 

Dès lors la communauté à tous les degrés s^ensuit 
inévitablement. 

Il faut le travail en commun pour prévenir la pa- 
resse , la jouissance en commun pour prévenir Téco- 
nomie. 

Il faut encore, ou une égalité grossière, ou, si Ton 
admet la civilisation, des professions diverses, dès 
lors des déclarations d'aptitudes faites par la commu- 
nauté elle-même, et des traitements inégaux pour 
consommer des produits inégaux ; il faut, en un mot, 
ou régalité dans la l^arbarie, ou Tinégalité dans la 
civilisation , mais Tinégalité par décision de Tautorité 
publique. 

Et enfin , si Ton veut être parfaitement consécluent, 
il faut avec Timpuissance de rien faire pour ses en- 
fants, suite de Tabolition de toute propriété, ne pas 
continuer le supplice de les aimer , êH lors ne pas 
exposer les pères à les connaître, et les dispenser 
d'épouses fixes, ce qui fera cesser la tyrannie des 
unions mal assorties. * 

Toutes ces conséquences se tiennent indissoluble- 
ment , et Tune de ces institutions conduit à Tautre. Ou 
tout en propre, ou rien ; alors rien , ni le pain, ni la 
femme, ni les enfants ; tout en commun, le travail et 
là Jouissance. L'homme ainsi vivra comme ce trou- 
peau de biches et de cerfô qui parcourent nos forêts , 
ou comme cette troupe de chiens qui habitent les rues 
de Constantinpple. 
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t 

A cette- humanité future je fais trois objectioim % 
elle détruit le trayail , la liberté , la famille. 

Il faut rexfflfldnep brièvement sous ces trois rap- 
ports; 



CHAPITRE III. 

DU GOMMtNtSME PAB BÀPPOBT AU T&ATÀIL. 

Que le c&mmuniime éteint tonte ardeur pour k 

travail 

Il est bien évident qu'en voulant empêcher lia pro- 
jeté, «'esté-dire empêcher que Tun ait peu, l'autre 
beaueoup, il ne faut pas d'inégalité dans les salaires; 
I^'m comprend que lorsque je parle d'égalité ou 
d'inégalité de salaire» j'entends parler d'égalité ou 
d'in^alité dans la même profession , car si le com- 
munisme classe les professions, et les traite différem-^ 
WMfït^ ce qu'il faudra qu'il fasse pour avoir des arts, 
il existera une inégalité de traitement entre les di- 
verses professions , qui n'est pas celle dont il s'agit 
ici. Je parle du salaire d«is la même profession. 

Tel laboureur peut être robuste et intelligent, tel 
antre ne l'être pas, aibsidu forgeron, du tisserand, etc. 
Les payer inégalement serait les exposer à posséder 
in^pdeibent. Il faut donc les traiter d*une manière 
^ale, et pour éviter ou la paresse ou l'économie, 1^ 
récompenser en leur donnant pour salaire la vie corn- 
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g)Uii€« Quoi qa*il en soit, celui qui iera bi^ ou mal , 
.peu ou beaucoup y sera traité comme les autres; sa 
récompense sera ou la prospérité générale » ou Thon- 
neur. Je ne veux pas faire perdre le temps à.m^ lec- 
teurs , et j'affirme, sans fournir les preuves qui abon- 
dât dans Fesprit de tout le monde, que ces ouvriers, 
mus par la prospérité générale ou Fhonneur, ne 
travailleront pas. Tous Agurez-vous un mécanicien à 
qui on dira : Travaille, mon ami , deux» trois heures 
de plus par jour^ ettlans dix ou vingt ans, la société 
française sera plus riche« — • Jet ne prétends pas qu'il 
soit insensible à ce résultat, mais je doute qu'il tra- 
vaille ces deux heures de plus. Si au contraire son 
maître lui dit : Cette pièce de macbine que tu exé- 
cutais en dix jours , et que je te payais cinq francs 
par Jour » ce qui te rapportait dnquante francs , je te 
la donne à exécuter à la tàahe ; tu la feras ea tel temps 
que tu voudras , et je te la payerai de même cin- 
quante francs : si son maître lui dit cela, il Texéentera 
en six> sept ou huit jours , pou» 0igner huit, sept ou 
six francs* Oh alors , il ne ménagera ni ses bras» ni 
son temps, ni ses nuits, et il cherchera à gagner 
davantage , soit pour lui , soit pour ses enfants. S'il 
en était autrement , le travail à U tâche n'aurait pas 
été inventé. 

Vous niez, dira-t-on, les plus nobles mobiles; C*est 
vous, répondrai-je, qui les employez mal. Je crcris , 
moi, que si vous dites à cet ouvrier : Travaille beaur- 
coup, et tu n'auras ni plus ni moins de- traitement, 
mais la France dans vingt ou trente ans sera plua 
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riche, o||; ouvrier lèvera les épaules , car ou luf piurlr 
argeut, et il faut uu allument approprié au sujeW 
Maisl^ vous lui dites : Meurs pour que la France soit 
sauvée, il vous écouljera peut-être, et si vous avez su 
par de nobles institutions militaires élever son cœur, 
y développer le sentiment de la gloire, il mourra à 
Austerlitz, à Eylau , ou sous les murs de Paris. C'est 
que rhomme est plus paresseux que lâche, et que 
pour chaque genre d^effort il faut des stimulants dif* 
férents. Bou^ Texciter au travail , il faut lui montrer 
Tappât du bien->étre ; pour Texf iter au dévouement , 
il faut lui montrer la gloire. Quoi ! Thonneur pour 
deux ouv trois planches de plus rabotées dans une 
journée , pour une pièce de fer mieux limée I Vous 
blasphémez I L'honneur pour d'Assas, Chevert, La* 
tour-d'Auvergne : le salaire, jc'est^à-dire la satisfaction 
de bien vivre, lui et ses aifants^ pour celui qui a la- 
borieusement et habilement travaillé, et de plus l'es- 
tima, s'il est sage et probe, car il faut aussi des 
satisfactions morales à cet honnête ouvrier. Raisonner 
autiement ce n^est pas connaître la nature humaine, 
c'est tout confondre, sous prétexte d^ tout réformer. 

Le dévouement exalté qui fait braver la mort, on 
l'obtient d'un enthousiasme momentané , habilement 
excité» Mais cette application constante à une tâche 
obscure, qu'on appelle le travail, ne s'obtient que par 

^la perspective du bien-être. Sans doute ce travail 
opiniâtre peut conduire quelquefois à la gloire » s'il 
s'agit des recherches de Newton, et c'est un stimulant 

• de plus; mais la toasse du travail dont la société vit» 
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ne s'obtient qu*en offrant Au travailleur la tertitude 
d*un salaire matériel. Quand l^homme s*4»bstiiie sur la 
nature pourhii arracher les matières dont il se nourrit 
ou se vêtit, il s'obstine pour ces objets mêmes, il faut 
les lui donner, ii faut récompenser le travail eonfor- 
mément au but quMl se propose , et pour Texcitet 
autant que possible, lui donner ni plus ni moins qu'il 
n'aura produit, mais autant. Il faut de plus rapprocher 
le but de ses yeux , et pour cela lui présenter non le 
bien-être de tous , ni même celui de quelques-uns, 
mais le sien et celui éte ses enfants. Outre qu'il y aura 
justice à en agir ainsi , il y aura excitation la ptais 
haute possible. Qui fera beaucoup, aura beaucoupr; 
qui fera peu, aura peu ; qui ne fera rien, n*aur^ rien. 
Voilà la justice, la prudence, la raison. Ce n'est pas 
détruire les nobles mobiles, c'est les réserver pour les 
nobles fins auxquelles ils sont propres. Le salaire sera 
pour le travail, la gloire pour les dévouements subli* 
mes , ou pour le génie. Cet homme travaille toute sa 
vie pour nourrirlui et sa famille, payez -le, payez-le 
l>ien. Il se dévoue une fois jusqu'à braver la mbrt, 
décernez-lui la gloire du soldat. Il fait une découverte, 
décernez-lui la gloire de l'inventeur. Mais à chacun 
suivant ses œuvres. 

Ainsi sans salaire personnel , proportionné au tra- 
vail , à sa quantité et 4 sa qualité , point de zèle à ce 
travail. Votre communauté, avec le traitement gêné- « 
rai et commun, mourrait de faim avant peu. C'est 
fout au plus si la société où la propriété estiidmise, où 
le travail profite à qbM qui s'y consacre, à M seul, à ' 
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ses enfanfi, c'estf ^ut au plus si elle arrive à procu* 
rer du fsâm àtous, et souvent de mauvais pain. Q«*en 
serait-il, si aucun ne travaillait pour soi, et si tous ne 
travJBdllaient ^e pour la généralité? La répartition 
fût-elle différente, le résultat serait le mêine, car, 
sJisi que Je Fai àtjk dit, on sait, par un calcul facâe 
à établir ) que la réversion de la richesse des plus ri- 
ches sur les pltd pauvres , ne produirait pas une 
augmentation sensible pour ces derniers. Elle n'ajou- 
terait pas un centime à lu Journée de chacun , et elle 
aurait diminué de moitié , des trois quarts peut-être, 
la usasse de la production générale. Tous mourraient 
def;^ : c'est l'unique bien qu'on leur aurait fait. 



CHAPITRE IV. 
ptr coimuNTSME pàh bàpfobt a la libebté 

HUMAINE. 

■ 

Que lecommunisme est la négation absolue de la liber fé 

humaine, ^ 

Le communisme tue le travail , car en éloignant le 
bnt, il détroit l'ardeur i l'atteindre; il fait plus, Il 
supprime la liberté. 

Qu'est-ce donc que 6ette société chimérique , dan» 
laquelle, de peur que f homme ne se trompe, ne s'é- 
gare, ne réussisse pas ou ne réunisse trop, ne reste 
pauvre ou ne devienne riche^ on t'oMi^ à travailler 
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pour la communauté y ou le fait nourrir, vèlir, entre' 
tenir par elle, dans laquelle on lui assigne sa vocation, 
on le déclare, par ordre, agriculteur, forgeron, tisse- 
rand, lettré, mathématicien, poète, guerrier, dans 
laquelle U est, par ordre, tantôt appelé aux jouissances 
délicates, tantôt relégué dans les jouissances vulgai- 
res , à moins que , pour prévenir )a difficulté de ces 
classifications, on ne le retienne dans la grossière 
égalité du pâtre? qu'est-ce que cette sodété? Ahl 
je vais vous le dire : c'est Uiie ruche ou une fourmi- 
lière. 

Il y a en effet dans la nature des animaux qui vi« 
vent en communauté et qui présentent toutes les ap- 
parences de la société humaine. Voyez les abeilles , 
par exemple; elles travaillent avec une activité con-* 
tinuelle, voltigent sur les arbustes du voisinage, 
ne se trompent jaaiais dans leur- choix, et reviennent 
avec leur petite provision de sucs recueillis dans le 
calice des fleurs. Rentrées dans la ruche , elles y tra- 
vaillent en architectes . infaillibles , ne commettent 
jamais d'erreur dans la dimensiop, de leur cellule, 
avec la cire font le mur, dans ce mur déposent le 
'miel, élèvent la nouvelle familte qu'elles lancent 
ensuite dans Tair, ou dans le monde, comme nous 
dirions, humainement parlant, pour aller y fonder 
une nouvelle colonie, «'est -à- dire une nouvelle 
«ruche, * 

Parmi ces mouches industrieuses , il n'y a jamais 
ni diligent ni paresseux, ni riche ni pauvre, ni ver* 
tueux ni coupable. Tout est bien , tout est ce qull 
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doit être : sayez-vous poiirqud? Paroe que tout est 
gouverné par !ia guide infaillible, l'instinet. Votre 
ûommunauté, savez-vous ce qu'elle serait? Une ruche 
d*abeiUes. L'homine , tel que vous voudriez le faire , 
save^-vous ce qu*il serait? Un animal » descendu au 
rang de l'animal esclave de Tinstinct. 

En un mot, la lil)erté Qianquerait, et lalilierté 
consiste à pouvoir se tromper, à pouvoir souffrir. 
Erreur et vérité, souffrance et jouissance, telle est 
rame humaine! 

L*abeille ne se trompe pas; elle va d'un arbuste à 
un autre arbuste, s'agite dans Tair et la lumière, jouit 
sans doute, mais sans les vives émotions propres à 
notre nature; et, rentrée dans sa ruche, tournant sur 
elle-même, faisant compas de ses petites pattes, cette 
machine infaillible ne se trompe pas plus que celle de 
yaueanso9, parce que son Yaucanson c'est Dieu lui^ 
même. L'homme est tout autre : sa ruche, c'est 
Athènes, Rome, Florence, Venise, Londres, Paris. 
Les mouvements qu'il est obligé de se donner sont 
bien différents I II n'a pas à courir d'un arbuste à un 
autre arbuste , presque sans aucune chance de mé* 
prise. Il lui faut juger les rapports les plus vastes et 
les plus compliqués; il lui faut créer par les arts les 
plus raffinés les aliments dont il se nourrit; il lui faut 
amener de toutes les parties du m<mde les produits 
les plus divers, ne pas s'abuser sur leur valeur, les 
faire arriver à propos et à des conditions avantageuses. 
Pour aller les chercher, il faut qu'il ait appris a étu- 
dier la marche des astres, des vents, des saisons; 
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qa'il leg d^^^de en route avec le génie des Ruyter^ 
des Jean Bart, des Nelson. Dans toutes ces opérationsy 
il peut deviner Juste ou non. S'il ne pouvait pas se 
tromper, s'il voyait la vérité, nécessairement, infailii* 
blement, d*un seul regard de son esprit, il ne serait 
pas libre. Il serait ou cette abeille, qui, limitée à de 
petits actes qu'elle accomplit san% erreur, est une ma- 
chine vivante, gouvernée par ces ressorts infaillibles 
de la nature animée qu'on appelle instincts, il serait 
cette mouche laborieuse, ou Dieu, Dieu lui-même, 
tel que nous nous efforçons de le concevoir, lequel , 
en présence de la vérité éternelle , la vmt sans inter- 
médiaire et sans interruption, <»r il est cette vérité 
méate. Ou machine, ou Dieu, tel serait Fètre qui ne 
se tromperait pas. L'homme peut donc saisir le vrai 
ou ne le pas saisir^ et c'est là ce qui constitue sa 
liberté : il y arrive par l'attention soutenue, par le 
travail enfin; 

C'est là son esprit, mais ce n'est pas encore son 
àme tout entière. Il lui faut plus que cette perception 
des objets qui consiste à les discerner bien ou mal, 
promptemait ou lentement, sûrement ou inexacte- 
ment; il lui faut des impulsions. Si Ja vue des choses 
le laissait indifférent, il serait curieux peut-être, mais 
inactif. Pour qu'il agisse, il lui faut des.motifs d'agir. 
Pour qu'il s'approche ou s'éloigne des choses , il faut 
qu'elles l'affectent fortement; il faut qu'elles lui cau- 
sent ou beaucoup de bien ou beaucoup de mal : c'est 
là son attraction à lui. La lune, en étant attirée autour 
de la terre, la terre autour du soleil, ont leurs motifs 
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dénués de sentioieiit. L'homme, attiré vers tel ou tel 
objet , porté à tel actQ ou à tel autre , a son attr^tlon ; 
c'est le plaisir ou la douleur* S'il ne les éprouyait pas» 
il serait cette lune, cette terre, qui, bien qne plus 
grosses que lui un nombre infini de fois, n'ont pas la 
dignité morale qu'il reçoit de cette qualité d'être sen- 
tant et pensant. Pour se mouvoir donc, il faut qu'il 
soit attira ou éloigné, qu'il jouisse ou souffre, suivant 
qu'il a réussi ou échoué dans ses actes. Il peut sç 
tromper, il peut souffrir : voilà la double liberté de 
son àjne- Toujours discerner le vrai, toujours éprouver 
une même sensation, fût-elle douce, ce serait ne pas 
discerner, ne pas sentir; ce serait, en descendant 
bien bas, devenir abeille, polype, végétal, pierre, et, 
en allant plus bas encore, aboutir au néant ; Ou bien, 
en remontant cette lécheùe^desi êtres, en la remontant 
jusqu'à Tinfini, arriver à Dieu, tel que nous essayons 
de le comprendre. Ainsi, pouvoir se tromper, pouvoir 
souffrir, mais pdhvoir le contraire aussi , voilà la 
liberté , voilà ce qui place l'homme au-dessus Ae l'ani- 
mal gouverné par les instincts, mais au-dessous de 
cet Etre que nous nous efforçons de concevoir^ en lai 
retranchant toutes les imperfections de notre nature 
bornée, et que nous appelons Dieu. 

Ame sublime de l'homme àme obtuse ou clair- 
voyante, sentant profondément la peine ou le plaisir, 
flambeau que Dieu plaça en nous pour nous inciter et 
nous conduire, âme libre, faut-il donc vous éteindre 
comme une flamme imm)rtupe qui nous fatigua et 
nous dévore! Quoil vous voulez donc souffler sur 



156 LIVRE II. 

die, puisque vous voules nous ôter cette liberté, et 
nous faire descendre à l'état d'abeille ou de fourmi 1 
Quoi I de peur que Je ne me trompe, que Je n'échoue 
dans mes combinaisons, que Je ne sois ce que yous 
appelez ridie ou pauvre, que Je ne souffre le frdd, la 
âdm, la misère, vous allez m*enfermer dans une 
rudie, me tracer ma tâche, me nourrir, me véttr à 
votre goAt, mesurer ma f<mse, mon appétit, num 
génie, me placer ici ou là, m*assigner tdle étude ou 
telle autre I Et, lorsque vous craignez que je ne me 
trompe, et que, pour éviter ce danger, vous pré- 
tendez décider de tout pour moi, vous ne craignes 
pas, législateur infatué, de vous tromper vous-même, 
en m*assignant ainsi mon rdle, en déterminant mes 
besoins, en vous chargeant d*y satisfidrel Vous vous 
êtes grossièrement abusé ; au milieu de Tlmmensité de 
la création, vous m*avez pris pour ce que Je n'étala 
pas, vous m*avez pris pour le castor qui construit, 
pour le cheval qu'on attelle* De peur que Je ne tombe, 
vouiï m'avez rabaissé; de peur que Je ne m*égare, vous 
m*avez fait esclave; de peur que Je ne souffre, vous 
m'avez 6té la vie, car en supprimant les acddents de 
ma vie, vous avez supprimé ma vie elle^-méme. 

La vieille , rétemelle sodété que la nature a faite , 
traite l'homme autrement. Travaille, lui dit- elle, 
travaille tant que tu voudras, tant que tu pourras, 
comme tu sauras, bien ou mal, avec ou sans Jntel- 
ligence , avec les moyens que tu as reçus à ta nais- 
sance. Ce que tu gagneras sjra pour toi. Tu es lieux; 
travaille encore, car ce que tu gagneras sera pour tes 
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enfants. — La société, outre 4pi*elle dit à Thomme : 
travaille, travaille sans mesure, lui laissede plus le 
choix de Tart dans lequel il s'exercera. Il suit son 
instinct. S*il se trompe, il sera obligé de changer et 
de descendre. Mais, en s'essayimt, il finira par tnm- 
ver, et une Ms sa voie trouvée, 11 la parcourra comme 
TMgle traverse les airs. Voici un mauvais méàedn , 
qui était sans le savoir un grand ardiiteete : il se ra- 
vise, et construit la colonnade du Louvre. Voici un 
médiocre architecte qui s'aperçdt qu'il était né pour 
les armes : llrevient à sa vocation, et gagne la ha-* 
taille d'HéliopoIis. Chacun ainsi travaille, travaille 
ardemment, Hbrement, suivant son q^tude particu- 
lière. Le père qui est devenu ridie, fait ses en&nts 
riches, et les place au-dessus de lui. Ces enfants prè^ 
tent les capitaux créés par leur père à d'autres qui ont 
heficlin de travailler, en tirent un revenu , payent avec 
ce revenu les produits les plus recherchés de Tindus- 
triê, et, élevés par le travail, salarient le travail à 
leur tour. S'ils sont dignes de leur père, ils res- 
tent où il tes 'mit : ils montent même plus haut encore ; 
sinon, ils retombent, redeviennent pauvres, et on les 
voit mendier à la porte des palais où fut nourrie leur 
aifance. Comme le travail de leur père fut récom* 
pensé en eux , leur oisiveté est punie en eux , et dans 
leurjpostérité. Il naît de là mille contrastes moraux, 
il unkcette suite d'accidents qu'on appelle le speetade 
du monde. On voit sur la soie un pauvre ouvrier né 
sur la paille; on voit sur la paille un grand seigneur 
lié sur la soie. On voit cdui qui, simple serviteur, 

14 
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travailla^ servit dans la maison d'un enfont opulent ^ 
protecteur auJourd*liui de cet enfant autrefois dédai- 
gneux, maiutenant humlKé, mais relevé par celui 
qu'il dédaigna. On voit un aventurier sans fortune 
revenir avee les trésors de Flnde, prodiguant ses 
bienfaits autour de lui , et, immédiatement après, ses 
héritiers dispersés et dépourvus du nécessaire. On 
voit non-seulement les accidents de la richesse, mais 
ceux aussi de )a puissance, car la fortune capricieuse 
se joue avec toutes choses, avec les trésors comme 
avec les couronnes. On voit le soldat devenu souve- 
rain, Jean Sforce, duc de Milan ^ et ses petits-fils 
empoisonnés par un tyran; un officier d'artillerie , 
maître du monde, puis privé d'air et d'espace dans 
une lie, les membres de ^ fanrille dispersés, quel* 
quefois condamnés à l'indigence; des princes, héri- 
tiers d'une longue suite de rois, proscrit;^, maîtres 
d'école, puis rois, puis eocore proscrits, et mangeant 
dans l'exil un pain qui sufût à peine à leurs besoins. 
On voit ces jeux confus, et mille vertus contrastant 
avec mille vices, quelquefois des riches au cœur sec, 
mais quelquefois aussi des riches au cœur plein de 
bonté, répsmdant autour d'eux les dons de la fojctune, 
et celui qui réussit dédommageant ainsi cHirscm infé- 
riorité celui qui ne sut pas réussir; partout des contre- 
poids, l'habileté opposée à la maladresse, l'activité à . 
la paresse, la bonté au malheur ^ et toujours, ^ft^.» 
les facuBés humaines en action poussées au plus haut 
point de développement! Ces hasards, ces contrastes 
si frappants, ces faipultés humainejs si excitées^ , ces 
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vices, eès vertus, ces biens, ces maux, c'est la liberté : 
ce ii*est pas ranimai, c'est l'homme. 



CHAPITRE V. 

DU COMMUNISME PAB BAFPOET A LA FAMILLE. 

Que la propriété et la famille sont indissolublement 
unies, qu'en détruisant tune le communisme détruit 
Vautre, et abolit les plus nobles sentiments de Vâme 
humaine. 

Le communisme détruit le travail, supprime la li^ 
berté, et s*il est conséquent , doit abolir la famille. 

L'homme tel que la nature Ta fait, et non tel que 
te veuleid; fab'C les sophistes, a besoin d'avoir son 
champ, dans son champ sa demeure, dans sa demeure 
sa famUle. Lorsque de l'enfance il a passé à la jeu- 
nesse, et que son être est achevé, il épouse la femme 
qu'il a choisie, ou que ses parents ont choisie pour lui. 
Il en obtient des enfants. Il travaille pour elle et pour 
eux. Il aime à parer cette compagne, objet de son 
ansmir; il s'aj^lique à bien élever les enfants qu'elle 
lui a donnés, à les diriger vers telle ou telle profes- 
sion, à leur préparer soit dans la carrière qu'il a par- 
co^litte, soit dans une carrière plus haute, des riches- 
ses et des honneurs. Lorsqu'il a atteint ce but^ qu'il 
est viaux , que la vie n'a plus de joie, que l'amour est 
me ardeur éteinte, que les succès ne lui paraissent 
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plus qu*uae déception de la terre , il renaît dans ses 
enfants. Ces goûts qu'il n'a plus pour lui-même, il les 
a pour eux. Il est heureux quand ils aiment , quand 
ils réussissent. Jeune et fort il a protégé leur enfance^ 
vieux et infirme il est protégé par eux dans sa décré- 
pitude. Il meurt enfin après avoir été enfant, adoles- 
cent, homme hitkr, vieillard, après avoir reçu de ses 
fils les servioes qu*il leur a rendus, toujours aimant, 
toujours aimé, et accompagné Jusqu'aux portes de la 
mort par les êtres auxquels il donna la vie. Les gé- 
nérations humaines se suivent ainsi en se tenant par 
la main, depuis ce premier homme que les Écritures 
appellent Adam , jusqu'à ces derniers descendants, qui 
périront on ne sait de quelle ntort , avec la planète qui 
nous porte à tmvers les champs de Tinfini. 

Voilà, me dira«-t-on , Fidéal de la fiuniUe. IMais cet 
homme a choisi cette femme sous Tinfluence d'un 
goût passager. Il a cessé de l'aimer, ou il a cessé d'en 
être aimé. Il l'a trompée, et il a fini par en être trompé 
lui-même. Cette société conjugale est devenue une ty- 
rannie. Ces enfimts il les a négligés, ou bien père ex- 
cellent , après les avoir comblés de toins, il n'a trouvé 
auprès d*eux qu'ingratitude et abandon. 

Je coimais ces diatribes , mais faibles raisonneurs 
sont ceux que ces défaillances accidentelles des choses 
tournent contre les choses elles-mêmes. Tout à l'heure 
j'expliquerai ces défaillances. Prouvons que cetUéal 
que j'ai tracé reste vrai, à travers toutes les vidssi- 
tudes de la famille humaine. 

Parmi les animaux le père ne connaît jamais lea êtres 
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issus de lui. La mère quand elle a fini de les allaiter» 
ou dans les espèces qui ne sont pas mammifères, 
quand elle leur a enseigné à vivre seuls, les abandonne, 
ne veut plus même les voir, et les chasse d^auprès 
d'elle comme importuns. Uéducation a consisté à les 
conduire jusqu'à l'âge où ils peuvent se nourrir et se 
défendre. C'est un mois, deux mois, un an peut-être, 
pour ceux dont la i^ie est la plus Ic^igue. Après ils 
sont voués au communisme. Le père, la mère, les re- 
jetons vivent sans se connaître , sans se distinguer, 
dans une promiscuité pour laquelle la nature ne 
montre chez eux aucune répugnance. Telle est la fa* 
mille chez les animaux. Il est vrai qu'ils n'ont pas de 
soucis, pas de gène, pas d'obligation de se soigner 
qnimd ils ne s'aimmt plus, pas d'adultère à se repro- 
cher, pas de négligences paternelles, pas d'ingratitudes 
filiales à déplorer, qu'ils ne sont ni mauvais époux, ni 
mauvais pères, ni mauvais fils. Est-ce un pareil état 
d'innocence, de liberté, de bonheur, qu'on souhaite 
pour l'e^ce humaine? Cette innocence, cette liberté, 
ce bonheur sont ceux de la brute. Le but qui a réuni 
le père et la mère une fols atteint, ce qui pour le père 
est d'un instant et pour la mère de quelques mois, ils 
se séparent et la famille est dissoute. Elle a duré le 
temps nécessaire à l'éducation de Tespèce* 

Mais l'éducation de Thomme est de toute la vie. Cet 
être si fort, destiné à durer plus que la plupart des 
autres animaux, destiné à être Newton , Bacine, Vol- 
taire ou Napoléon , quand son allaitement est fini sait 
à peine marcher, se laisserait renverser par un chien, 

14. 
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écraser par un cheval , si vous le livriez à lui-même , 
et quand il peut manger, marcher, éviter les obsta- 
cles dangereux , ne saurait pas vivre au milieu de cette 
société où tout s'achète, où Ton ne trouve pas à sub- 
sister dans les rues comme les animaux trouvent à 
brouter dans les champs. Il faut que le père et la mère 
gagnent sa vie pour lui. Puis c'est un être pensant, il 
faut développer son intelligence, il faut la cultiver, 
rélever, la mettre au niveau de sa profession , de sa 
nation, de son siècle. Montez encore plus haut , et si 
c*est le fils de ces grandes familles qui sont Thonneur 
de leur pays, si c'est le fils des Sdpions à Rome, le 
fils des Annibal Barca dans la jalouse Garthage, s'il 
doit soutenir un jour Féclat de son nom, la gloire de 
sa patrie, il faut lui inculquer les vertus héréditaires, 
les nobles passions de sa race, et alors toute une vie 
de bons et héroïques exemples n*est pas de trop. Si 
c*est le fils de Jean Bart il faut le mettre en mer à 
côtéde son père, et si un jour de bataille il parait 
ému , rattacher au mât du vaisseau que commande 
l'héroïque marin. Croyez-vous que pour un tel objet 
la famille puisse durer trop longtemps? 

Pour l'animal la famille c*est la protection de la 
mère pendant Fàge de l'infirmité physique; pour 
l'homme c*est la vigilance du père et de la mère sur 
son àme, continuée toute la vie, c'est la perpétuité des 
sages leçons, des grands exemples I Faut-il que ce 
suft dans une république qu'on ait de telles choses à 
dire? 

La famille humaine assurément n'est pas toujours 
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et partout la même ; elle n^anive pas plus que les au- 
tres institutions sociales à sa perfection , dès Toriglne 
des sociétés. Dans l'état nomade l'homme a plusieurs 
femmes, parce que vivant librement sous le ciel, dans 
les vastes pâturages du désert, au milieu de Tabon- 
dance {>astoraIe, Texisteiice pour lui est facile, et qu*îl 
peut nourrir beaucoup de femmes et beaucoup d'en- 
fants. Despote n'ayant pas encore appris à respecter la 
faiblesse de sa compagne, il satisfait son goût qui est 
d'avoir plusieurs épouses, leur impose la fidélité qu'il 
n'observe pas lui-même, a de toutes des enfants qui 
vivent entre eux comme ils peuvent, et si l'une d'ellçs 
l'emporte sur les autres, laisse Agar s'en aller au dé- 
sert mourir de soif avec Ismaël. Enfin si ce barbare 
nomade conquiert un jour Constantinople, il aura 
des concubines par centaines, condamnées dans un 
harem à vivre de temps à autre de l'un de ses ca- 
prices, lui donnant des enfants de toute origine, 
qui se feront entre eux les'guerres sanglantes du sé« 
rail. 

Même à Bome, dans ce sanctuaire des grands et 
nobles sentiments, mais des sentiments rudes, sur- 
tout avant que le christianisme eût élevé et attendri 
les cœurs, le lien conjugal était loin d'être aussi 
étroit qu'il l'est devenu. Le mariage avait des de- 
grés; du concubinage à l'union définitive, il y avait 
des états intermédiaires, admis et reconnus par la 
loi. Le divorcé enfin était facile. Une Bomaine pas- 
sait souvent d'une maison dans une autre. La famille 
consistait dans le père, et bien moins dans la mère. 
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Un noble orgueil de race était, beaucoup plus que la 
tendresse, le principe, FÂme de la famille. Ce saint 
orgueil était poussé si loin , que les Sdpions ayant 
un fils indigne d*eux« allaient demander à Paul-^ 
Emile de leur céder un enfant , qu*on donnait à éle- 
ver à Polybe, et qui devenait Scipion FÉmilien. La 
grandeur de Rome appuyée sur la grandeur des fa- 
milles dominait le monde. Mais la mère manquait 
souvent, et la tendresse était absente. La mère des 
Gracques est une exception qui confirme plut6t 
qu'elle ne dément cette vérité. 

Le christianisme, qui a tant fait pour la société 
humaine, en contenant Thomme, en Fobligeant à im- 
moler ses penchants^ à respecter la faiblesse de la 
femme comme celle de Tesdave, a constitué la famillç 
telle qu'elle est. Pour un seul père> une seule mère, 
une seule lignée d'enfants« Voilà la perfection de 
cette sainte institution. Sans doute, dans leurs goûts 
inconstants, Thomme, la femme peuvent n'être pas 
toujours suffisamment contenus. Il est rare qu'ils 
s'aiment du même amour de la jeunesse à la vieil- 
lesse; mais avec le temps l'affection conjugale suc- 
cède à l'amour. L'être qui s'est associé à vos intérêts 
pendant toute votre vie, qui a même orgueil, même 
ambition, même fortune, ne saurait jamais vous être 
indifférent, et si l'extrême rapprochement des exis- 
tences a produit des froissements, le jour où cet être 
vous est ravi, le vide qui se fait en vous prouve 
quelle place il tenait en votre àme. D'ailleurs ne 
reste-t-il pas les enfants pour lesquels la fanrîlle a été 
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instituée? L'époux, réponse dont les seDtiineiits sont 
altérés, se retrouvent, s'entendent, qpaaid il s'agit 
de ces êtres chéris, but unicpie de la vie quand la vie 
m'a plus de but. Ils souffrent en eux, souffrent cruel* 
lement, mais souffrent plus encore quand Us n'en 
ont pas. Qui voudrait en effet arracher de l'âme hur 
maine ce sentiment de la maternité, si amer et si 
doux, si délicieux et si terrible, qui tantôt veille 
sur la jeune fille, garde sa pudeur, la conduit jus«- 
qu'au lit nuptial, l'aime devenue mère, aime ses en- 
fants autant qu*elle-mérae; tantôt suivant le jeune 
homme dans sa carrière orageuse , après l'avoir soi- 
gné enfant, adolescent, l'accompagne en tremblant 
à l'entrée de la vie, souffre amèrement de ses revers, 
jouit jusqu'au délire de ses succès? Quelquefois cette 
mère si tendre a consenti à voir ce fils embrasser la 
carrière des armes. Elle a frémi en apprenant qu'il 
était à la veille d'une bataille : quelle joie s'O y a 
survécut et s'il s'y est honoré! Ohl sans doute elle 
sera cruellement déchirée si on le lui rapporte mort, 
même sur des drapeaux ravis à l'ennemi; elle sera 
déchirée et voudra mourir, et mourra peut-être! J'en 
oenviens, la bruto, même la meilleure, le chien que 
vous aimez, n'a pas de tels chagrins. Youlez-vous 
donc devenir brute, abdiquer votre âme, cesser 
d'être une créature libre, pensant juste et pensant 
faux, jouissant et souffrant, souffrant profondément! 
Alors arrachez-vous cette âme, retombez sur vos 
quatre membres, faites de vos bras des pieds, abais- 
sez vers la terre ce front destiné à regarder les eieux, 
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erectoê ad aidera toUere vultui, et devenez brute pour 
ne pas souffrir. 

Les enfants causent des douleurs, le contrat gène, 
comme les limites du champ voisin importunent celui 
qui voudrait y cueillir des fruits 1 Dès lors, je Tavoue, 
rien n'est plus conséquent que d'abolir les limites 
de la famine, aussi bien que celles du champ voisin. 
On n'amra plus d*autre domaine, d*autre demeure , 
d'autre femme, d'autres enfants que ceux de la oom<- 
munauté. On aimera, on servira le tout en bloc, et 
il y aura bien des difiBcultés supprimées. L'homme 
s'unira momentanément à la femme qui lui aura phi, 
restera avec elle plus ou moins de temps, puis le 
besoin satisfait, ou le goût évanoui, s'éloignieira en 
lui laissant les peines de la grossesse, auxquelles la 
prévoyante communauté aura pourvu, ira visiter 
quelquefois dans la crèche commune tous les enâmts 
de tous les pères, de toutes les mères, tàehera de 
n'en reconnaître aucun, de peur de commettre le 
péché d'en aimer un individuellement, et aura pour 
Jouissance de famille, le plaisir de les voir s'ébattre 
tous sous l'aile de la communauté. 

Je sais bien que beaucoup d'adversaires de la pro- 
priété se récrient à ce tableau, et disent que cette 
promiscuité les révolte. Leur goût peut être meilleur, 
mais leur logique est pire. 

Il faut, comme je Tai dit, que F homme ait tout 
en propre, son champ, dans son champ sa demeure, 
dans sa demeure sa temme et ses enfonts, ou rien, 
ni le champ, ni la demeure, ni la femme, ni les en- 
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fonts, car dans le système intermédiaire il y a, outre 
utt faux principe» contraire à la nature» l'inoonsé-. 
qiience la plus dangereuse pour le système» et la plus 
cruelle pour Tindividu* Tâchez si vous le pouvez 
d'arracher Thomme à lùi-mème» de tuer ce penchant 
de son cœur qui le porte à s'approprier tout ce qu'il 
touche» choses matérielles et choses morales» habi^ 
tuez-le à jse répandre dans l'immensité» à travailler 
pour trente^ix millions de concitoyens » à aimer dix- 
huit millions de femmes» à chérir cinq ou six millions 
d'enfants» habituez^le à cette effusion de son être» 
mais si vous permettez au penchant qui le ramène 
sans cesse en lui» de se satisfaire en quelque chose, 
ce paiehant redeviendra aussitôt j^us fort et plus 
irrésistible. Laissez-lui &ï effet sa femme et ses en- 
fants» et à rinstant même il voudra leur donner le 
bien de la communauté tout entière. Insensés que 
TOUS êtes! n'avez- vous pas compris que Dieu ayant 
distribué aux êtres l'univers » c'est-à-dire l'espace 
et le temps» leur ayant partagé ce domaine de l'infini» 
ayant créé des êtres distincts» qui n'ont à eux ni tout 
l'espace» ni tout le temps» ayant créé une lune» une 
terre» un soleil» et dans l'infini des milliers d'autres 
lunes» d'autres terres» d'autres soleils» qai ont chacun 
une partie de l'espace» une partie du temps» car ils 
commencent et finissent; ayant pla6é sur ces grands 
êtres insensibles quoique animés de forces motrices» 
d'autres êtres également distincts » quelques-uns sen- 
tants» pensants» tels que les animaux» et parmi les 
animaux l'homme» il est dans le principe même de la 
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création, que ees êtres sentants et pensants, séparés 
aussi les uns des autres, aient leur portion de Teq^ace 
et du teflips; que de même que les globes câestes sur 
lesquels ils vivent, ont une partie de retendue uni- 
verseUe, ils aienl à eux une partie de ces globes, que 
ranimai ait son terrier, rhomme sa demeure, qu'être 
moral doué de la facuké d'umer, il aime non pas 
l'ensemble, ce qui est trop grand pour lui, mais une 
partie, celle qui est à sa portée, d'abord scm père, sa 
mère, sa femme, ses enfants, e*est*à-dire sa famille, 
puis sa patrie, peut-être après sa patrie la race 
d'hommes à laquelle il appartient, la race chrétiamey 
par exemple, à l'exclusion de la> race mahométanel 
Mais ne sentez-vous pas que si vous allez plus loin 
l'absurdité naîtra, parce que vous vous serez mis en 
apposition avec la nature des choses? N'entendez-voas 
pas les ndlleurs qui se moquant de la bienvdllance 
banale basent qu'aimer le genre humain c'est n'aimer 
personne? Vous répondrez peut-être que votre sys- 
tème est celui de la bienveillance universelle, tandis 
que le vieux système social est celui de l'égoîsme* Ce 
vieux système n'est pas plus celui de l'égo^sme, que 
la gravitation n'est xm égolsme planétaire. Chacun a 
son orbite, et dans cette orbite son rayon d'attraction. 
L'homme est un être limité, son cœur Test comme 
son corps. Il faut l'élever successivement de lui à sa 
famille , de sa famille à sa patrie, de sa patrie à Fha* 
manité. Appuyé sur ees degrés il peut s'élever, et il 
s'élève ea effet aux affections les plus hautes. U 
s^aime d'abord, puis en se perfectionnant il aime sa 
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femme 9 ses enfants plus que lui-même. En se per- 
fectiomiant encore il comprend que la prospérité de 
sa patrie est liée à celle de sa famille, et il lime l'une 
presque autant que Tautre. Vous pouvez enfln le 
conduire jusqu'à Tamour de rhnmanité même » mais 
par les degrés de cette échelle divine , qui le fait 
monter de lui à la famille, è la patrie, à l'humanité, 
à Dieu. Euger quil aliaoïe le tout avant la partie , 
rhumanité avant sa patrie, sa patrie avant sa famille, 
c'est se tromper grossièrement sur sa nature, sur le 
rayon des forces physiques et morales qui le font 
mouvoir. Dites-lui d'aimer l'Europe avant la France, 
ta France avant sa ftimille , de travailler pour les 
plus éloignés de son cœur, avant de travailler pour 
les plus rapprochés, et mattre ridicule vous n'obtien- 
drez qu'une désobâssance railleuse. Ce sera cémme 
si vous aviez Ml tourna la lune directement autour 
du soleil , au lieu de la faire tourner autour de la 
terne d'abord^ et à la suite de celle-ci autour du 
soleil , centre commun, mais indirect , de son existence 
planétaire. En un mot, Fhomme, être borné, doit 
s'élever par degrés Jusqu'à ce tout dans lequel vous 
voulez le fondre. En procédant ainsi il monte, tandis 
qu'en suivant la marche opposée il descend du tout 
a lui-même. Aveugle ordonnateur des choses I il fal- 
lait le faire monter, et au contraire vous l'avez fait 
descendre! 
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CHAPITRE VI. 

BU CLOhUE OU BS Là VIE COMMUEE CHEZ LE» 

CHBÉTIENS. 

Que le communisme est une imitation à contresens de 
la vie monastique^ impliquant des contradictions qui 
la rendent impossible. 

Il a cependant existé dans le monde un exempte 
de la vie commune , dont Je ne puis m*empècher de 
dire quelques mots pour faire, ressortir le contre-sens 
que commettent les tristes imitateurs de cet exemple 
uhique : je veux parler du couvent chez les chrétiens. 

Xe seul être dans la création qui attente à sa pro- 
pre vie, qui commette le suicide, le seul, c'est Thomme. 
Cest le terme extrême decette liberté que Dieu a mise 
en lui en y mettant la pensée. Il y a -des moments, en 
effet, où cette pensée, exaltée par la douleur, se pei- 
gnant faussement Funivers, n'y voyant que souf- 
france tandis que Dieu y a mis aussi la jouissance , 
prenant pour permanente une extrémité passagère, 
tmidis que sur cette scène moMle tout passe, le 
plaisir comn^e la peine; la pensée se révolte, et, sur- 
montant l'instinct puissant de la conservation , pousse 
rhomme à se plonger un fer dans le sein. Gaton, 
croyant éternelle la fortune de César, se déchire les 
entrailles, et ne sait pas se conserver pour le jour où 
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l^rutus et Gassius rq^veront Fétendisa'd de la liberté 
romaioe. Triste erreur d*iin instant I Ausiri, deux 
M&Sk ans après, ^un autre César, dont la fortune non 
plus ne fut point étemelle, honteux d^avoir un mo^ 
ment songé au suicide, adressait , du haut du rocher 
de Sainte-Hélène, cette leçon profonde à Caton : a Si 
DYOUs aviez pu, lui dit-4!, lire dans le livre du 
D destin, si vous aviez pu y voir César frappé de 
» vingt-trois coups de poignard au pied de la sta- 
j» tue de Pompée, Cicéron occupant encore la tri- 
D bune aux harangues et y faisant retentir les phi- 
» lippiques contre Antoine , voua seriez-vous percé le 
Dsein? » 

Mais la leçon, malgré sa profondeur, n'empèchei^a 
pas dans Tavenir quelque vaincu glorieux ou quelque 
joueur vulgaire, d'enfoncer encore un poignard en 
son cœur. Le christianisme, connaisseur profond de 
la natuve humaine, a substitué à ce suicide criminel 
un autre suicide innocent qui ne détruit pas Tétre, 
ihais qui l'arrache à la société pour le consacrer à la 
bienfaijsance, à la prière : ce suiëide, c'est le cloîti'e. 

La vie monastique, en effet, n'est autre chose que 
le suicide chrétien, substitué au suicide païen de Ca- 
ton> de Brutus et de Casstus. 

Le christianisme saisit au passage ce désespéré, qui 
allait attenter à sa vie, arrête son bras, l'emmène, le 
conduit dans la solitude, l'arrache à cette vie agitée 
des cités, à ces sensations infinies, tour à tour déli- 
cieuses ou poignantes, qui le troublaient sans cesse, 
l'enferme dans ces elottres silencieux et tristes, où. 
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dans un espace étaroit» entre les goatre fiiees d*un por* 
tique uniforme, il se lèvera, priera, travaUlerai pren* 
dra ses repas, se ooudiera tons les Jours aux mêmes 
heures, n'entendra que la cloche du couvent, n*aura 
d*autres événements que le lever et le coudier du so* 
leil, et sentira son ardeur s'éteindre dans la subUme 
et douce uniformité de la prière, remède puissant et 
unique pour l'agitation morale, capable de calmer jus* 
qu'à l'àme tendre et passionnée d'Héloise et de La 
Yallière. Ce désespéré, le christianisme amortit ses 
passions physiques par la privation et une vie sobre; 
il amortit ses passions morales par l'abstinence du 
monde. Et comme il subsiste dans le cœur le plus dé- 
solé un reste indestructible des penchants humains, 
la sociabilité, que vouloir détruire ce reste serait im- 
possible, le christianisme, toujours profond dans ses 
vues, accorde à l'homme la compagnie de l'homme, à 
la femme la compagnie de la femme, se garde de mê- 
ler ces êtres si prompts à s'aimer de nouveau , les sé- 
pare avec soin, et, de même qu'il n'a plus laissé à 
leur corps qu'une sobre et ch^ve nourriture, sufiR* 
santé à peine pour le soutenir, il ne laisse à leur àme 
qu'une froide et paisible amitié qui ne peut plus 
l'exalter, l'agiter, la troubler. On les conduit ainsi 
jusqu'à leur heure dernière, entre la prière, la con- 
templation, la bienfaisance, et on a converti la mort 
prompte et criminelle en une mort lente, paisible et 
innocente , mêlée d'actes utiles à l'humanité. Mais le 
christianisme a été <^nséquent. C'est une mort qu'il a 
voulu substituer à une autre mort, et c'est une tombe 



qu'il a constmite afin d'y faire diescendre rhomme qui 
s'allait détruire^ afin de Taider à y passer tranquille- 
ment ses derniers jours. Pour ces religieux, pour ces 
religieuses» détachés du monde, qu'importent et la 
fortune et la famille? Ils n'y doivent plus penser, si 
le vœu qui les a portés à se jeter dans un cei^vent est 
resté ferme en leur cœur; et si au contraire ce vœu 
est ébranlé, 11 faut qu'ils sortent, et sortent sur-le- 
champ du cercueil où ils s'étaient enfermés tout vi- 
vants, sous peine des plus affreuses douleurs, des 
plut regrettal^les scandales. 

La grande société a besoin d'un travail incessant 
pour subsister, ppur s'arracher à la misère qui la 
menace dès qu'elle s'arrête ; car si, tandis que le so- 
leil, ou la pluie, ou le froid passent sur la terre, elle 
n'est pas prête à y jeter la semence au moment op- 
portun, elle mourra de faim l'année suivante. Mais * 
les petites sodétés exceptiùnnelles, placées par le chris- 
tianisme dans quelques solitudes mélancoliques et dou- 
ées, n'ont pas besoin d'être si exactes au travail. Elles 
doivent avoir peu, pour vivre peu. D'ailleurs, la grande 
société, qui se prête à ces exceptions» parce qu'elles 
ne sont pas nombreuses, et qui s'attache à pourvoir 
aux maladies morales aussi bien qu'aux maladies phy- 
siques, les a dotées de quelques terres, souvent même 
de riches revenus. Qu'importe a)ors que le 1;ravail y 
soit médiocrement stimulé , si la grande société sup- 
plée à Leur inertie par l'ardeur de son propre travail ? 
La famille n'est pas davantage une difficulté dans ces 
petites sociétés, qui sont la mort et non la vie, qui ne 
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doivent ni engendrer ni aimer, qni sont un lieu de 
repos momentané piaeé à l'entrée de l'éternité , dans | 
lesquelles même, si on ne veut pas que les passions 
se réveillent avec violence, un régime moral indis- 
pensable ordonne de les éteindre toutes, absolument, I 
irrévocablement I En y entrant, en effet, on coupe les 1 
beaux cheveux de la femme, on laisse pousser sur le ' 
visage de Fbbmme une barbe épaisse ; on recouvre les 
molles beautés de Tune, la mâle vigueur de Tautre, 
d*un lourd vêtement informe, incolore, qui cache, ef- 
face, fait oublier les attraits que Dieu donna à ces 
être créés pour se plaire, s'attirer, se charmer, se dé- 
soler en s*attirant. Ohl le christianisme est consé- 
quent I Peu de travail , peu d*aliments, point de fa- 
mille, dans cette mort chrétienne substituée à la mort 
païenne. Tout en cela concorde et se convient. Et ce- 
pendant , malgré ces précautions, ce cœur désespéré, 
qui avait cru que la douleur durait éternellement en 
ce monde, et qui avait voulu se percer d'un poignard 
ou se précipiter dans le cloître, ce cœur abusé sur la 
durée des sensations humaines, il lui arrive de se ré- 
veiller tout à coup, de se réveiller plein de vie ; et en 
effet on voyait jadis ces maisons religieuses, condam- 
nées à la plus grande rigueur, échapper sans cesse à 
leur règle. On avait voulu leur interdire la passion de 
posséder, et elles s'appropriaient des biens immenses I 
On avait voulu leur interdire les douceurs de la fa- 
mille, et elles se livraient à de déplorables désordres I 
C'est que ce vœu d'un moment d'échapper aux lois de 
la nature, ce vœu s'évanouissait avec le désespoir ou 
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avec le dégoût passager qui Tavaient produit, et l'im- 
posiribilité de Teselavage let de Fabstiueiiee, pour des 
êtres revenus à toutes les ardeurs de la vie, éclatait 
par de tristes seandales. Si même le vœu de s'immo- 
ler peu à peu n'était qu'à moitié démenti, si ces ce* 
nobites, hommes ou femmes, restaient chastes, il y 
avait chez^ eux une partie du cœur humain qui rare- 
ment t^ait la parole donnée : c'était l'ambition, pas- 
sion des cœurs qui n'en ont plus d'autres. Ces côu- 
ventsétaient deslieux detracasseries continuelles entre 
hommes ou femmes qui voulaient régner sur l'étroit 
et monotone empire du cloître. Les rivalités entre les 
moines et l'abbé, entre les religieuses et la supérieù)re, 
remplissaient des cœurs dans lesquels on s'était ef- 
forcé d'éteindre toutes les autres passions. Aussi le 
christiamsme a*t-il reconnu hii-même, par la voix des 
pontifes qui ont uni la philosophie à la foi, qu^il n'y 
avait d'admissibles que les lieux dans lesquels une vie 
dure, sobre, détruit les passions de l'homme et le con- 
duit insensiblement à la mort, tels que les chartreu- 
ses, ou bien les maisons hospitalières consacrées à la 
bienfaisance, dans lesquelles on crée à ces êtres re- 
tranchés de la société humaine un célibat tellement 
occupé au pied des mourants et au pied des autels, 
qu'ils échappent aux séductions du monde : encore 
n'est-ce pas toujours sans exception I 

La vie coqpmune, l'esclavage du doitre, pour des 
êtres qui renoncent à la t^rre, pour lesquels peu im- 
portent et l'activité du travail, et les Jouissances du 
cœur, et les affections de la famille, pour qui même 
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tout cela ne doit plus exister, ont été jadis, sont en« 
core, dans quelques cas, des manières d'être possi* 
blés, exposées cependant à de redoutables mécomptes* 
La froideur au travail y ieoncorde avec le vœu de 
pauvreté, Tesclavage de la règle avec le besoin d*uni* 
formité, Tabsence de famille avec l'anéantissement 
des affections terrestres, surtout avec le soin laissé à 
d'autres de perpétuer l'espèce humaine , car autrefois 
la fille d'une grande maison , qui se cimdamnait au 
couvent, léguait à un frère aîné, avec sa part de 
biens , la mission de perpétuer la famille. Mais jeter 
dans Tinaction, dans l'esclavage du cloître, des êtres 
pleins de passions» pleins du désir de jouir, d'aimer, 
de se survivre dans leurs enfants^ est un contresens 
ridicule, que le christianisme dans sa haute sagesse 
n'avait pa^ commis. C'est au lieu de loger, comme il 
Tavait fait, la mort dans une tombe, y loger la vie. 
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CHAPITRÉ PREMIER. 

. 1>U 80CIAUSME. 

Qvs les adversaires de la propriété , n'osant p€ts tou- 
jours la nier absolument, ont abouti, pour en corri- 
ger les effets , â divers systèmes , qui sont /'associa- 
tion, la RÉCIPROCITÉ, le DROIT AU TRAVAIL. 

Les adversaires de la propriété dans ce temps-ci ne 
l'ont pas tous attaquée directement. Plusieurs d'entre 
eux, n'osant pas la nier d*iine manière absolue, m 
sont bornés à chercber et à proposer les moyens 
de corriger ce qu'ils appellent ses fâcheux effets, 
comme si une institution sainte et sacrée, qui n'est 
autre chose que le développement libre, illimité des 
facultés humitnes, produisant ce qu'elleis peuvent 
produire, tantôt la richesse, tantôt la médiocrité, 
tantôt l'indigence, exactement semblable sous ce rap- 
port à la végétation des forêts , dans lesqfielles à côté 
d'un arbre faible , ou jeune, ou placé sur un mauvais 
sol, s'en trouve un autre, moyen, beau ou superbe. 
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comme si une imAitutioii pareille , qui n*est que la 
nature elte-mème obéie et respectée, atait besoin 
d^exeuses et de correctifis. Aussi ces correcteurs de It 
Providence sont-ils arrivés à des découvertes dignes 
du but qu'ils se proposaient. 

La pn^mière cbose et la ^us sensée qu'ils aient 
faite 9 a été de s'attaquer entre eux fort vivement, 
de déverser le mépris sur le système les uns des autres, 
de se ruer, sous le titre déguisé de socialistes, ^ur les 
communistes eux-mêmes, adversaires plus eonsé- 
quents de ,1a propriété» et pas plos déraisonnables, a 
inon avis, que ceux qui s'^pellent socialistes. Car 
après tout^ la propriété contestée, 9» vont aux (xm^ 
séquences nécessaires , et placent rhonûne dans l'état 
où il doit être quand on a nié lejkn et U mien , dans 
la communauté complète de toutes les jouissances 
physiques et morales. Quoi qu'il en soit, les socia- 
listes traitant les eommunistes fort rudement , et ; je 
le répète» de manière à inspirer peu de considération 
fpur leur propre logique , ont chacun de leur e6té 
imaginé des moyens de corriger les effets de la pro* 
priété» plus ridicules peut-être en voulant être moins 
repoussants. Ces moyens sont Vmtoôiaùkm, la réd^ 
procUé, )t droit au travail. Assurément le commu- 
nisme est* une grande et capitale folie «^ car il consiste 
à traiter l'homme comme un animal , à le nourrir, à 
le faire vivre, cooune dans un chenil un grand sei- 
gneur fait vivre ses chiens, qu'il mme d'ailleurs et 
ne veut pas repdrc malheureu/, mais fu'il fait ovin- 
ger, «ortir, courir» rentrer, putiMler au signal de mm 
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sifflet, qui est sifflet par un bout et fouet par l'autre. 
Mais enfin une fois qu*on a nié à l'Iiomme son exis- 
tence distincte, en lui contestant le fruit personnel de 
son travail, que reste-t-il à faire, sinon de le fondre, 
dans le tout, dans la communauté? Lui laisser un 
chez^soi pour qu'il y amasse, et commette le ciim^ d*é« 
conoipie; lui laisser une famille pour qu*il ait le sup- 
plice dç Taimer sans pouvoir rien pour elle , serait la 
plus grande des inconséquences. Le système est ab- 
surde , Je. le sais , mais au moins il a le spécieux qui 
consiste dans la conséquence. On crée un monstre , 
mais les membres de ce monstre sf'ajustent les uns aux 
autres. Que djre au contraire de ceux qui en ne vou- 
lant pas de ce quMls appellent les monstruosités du 
communisme , en laissant exister la vieille société, es- 
saient d'en changer telles ou teUes parties, de leur en 
substituer d'autres qui ne v<mt pas avec les ande&nes, 
et composent ainsi le plus incohérent assemblage (pii 
se puisse imaginer ? 

On va voir au simple exposé des systèmes , si ee 
Jugement est trop sévère. 

Les socialistes admettent la propriété, disent*ils, 
mais suivant eux le capital est un tyran, il ne veut 
pas se donner au travailleur, ou bien se donne à des 
conditions cruelles, et telles que le travailleur ne peut 
pas vivre. Il y a de plus entre les hommes une con- 
currence effroyable. La société est un coupe-gorge , 
dans lequel on cherche à se détruire les uns les autres, 
à force de vouloir rivaliser. Une machine nouvelle 
destinée à faciliter le«lravail , à le rendre plus fécond, 
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moins coûteux , devient une m*me dont on se sert 
pour détrmre ses rivaux industriels. On se fait ainsi 
une concurrence de bon marché, qui rend la condi- 
tion des travailleurs insupportable. Il faut, disent 
certains socialistes, associer les travailleurs entre eux : 
associés ils auront le moyen d'obtemY le capital qui 
se refuse à eux, de hii tenir tête, de ne pas se laisser 
oppriitier par ses exigences. En outre ils se concerte- 
ront, et mettront un terme à cette guerre cruelle de 
la concurrence, en ne produisant que suivant des 
quantités et des prix convenus. Deux choses alors 
cesseront en même temps : la tyrannie du capital, et 
la guerre fhitricide de la concurrence. Tel est le sys- 
tème de l'association. 

Non, dit un autre; abolir la concurrence est une 
chimère , car la concurrence c'est la vie même. Les 
hommes ne peuvent travailler sans se faire concur- 
rence , car il est impossible qu'ils ne cherchent pas à 
faire chacun de leur mieux, et dès lors qu'ils ne riva- 
Iflsent, même sans le vouloir, les uns avec les autres. 
Le capital ne se donnerait pas plus à des ouvriers as- 
sociéis qu'à des ouvriers isolés. Le mal est ailleurs , et 
le remède aussi. Les capitaux se résument dans le nu- 
méraii^ , dans l'or. C'est l'or qui ire refuse à qui en a 
besoin pour vivre et pour travailler* Cest donc l'or 
qui est le coupable. Punissez-te en le supprimant. 
Créez un moyen direct d'éehange à l'aide d'une ban- 
que dont le papier accordé à tout homme qui voudra 
produire , ne lui manquera pas cdmme l'or, et il en 
résultera à l'instant même un j^énomène prodigieux 
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de production et de conso^imatioQ, ^w il est bicyi 
certain que tout hoippie veut consommeri eoosoBimei* 
sans mesure. Il y aura dèf lors dans les i^p^titi^ bu* 
mains certitude d'une consommation infinie, et certi- 
tude aussi d'un débouché infini pour le travaiU Qn 
aura donné aux focultés humaines un essor immense, 
en mettant en rapport direct la faculté de produire et 
la faculté de consommer, en supprimant le seul ob- 
stacle qui «'interposât entre dles, c'est^-dire Tor, Si 
de plus on réduit .tqus les salaires, tous les reyenus 
de capitaux çn ajoutera encore à la facilité 4e viyre, 
par la diminution de toutes les valeurs. Le bonheur 
sera trouvé, si le bonheur est de oe inonde, et s'il 
consiste m effet à beaucoup travailler, k beaucoup 
coBsoinmer , à beaucoup vivre I II sera trouvé sans 
contredit. Ce second système est celui de la réci- 
procité. 

Autre chimère, dit un troW^m^I AscNoolation» snp- 
pi«uilion 40 la eonenrrence , abolition du numéraire , 
tout oda se vaut. Qn ne peut pas plus supprimer la 
ooncurrenoe que la monnaie, interinédiaire obligé de^ 
éebung^* Il y a un seul moy^ de fair^ oeaMr les 
souffrance sociales, un ^ul, qui est direot» «$ertaini 
point ruineui^, point attentatoire à la propriété, tellp 
que les hommes Tentend^t, c'est le droit au travail* 
JV'est-il pas vrai que dans rétfit actuel de la sooiété* 
les capitaux appartenant aux capitalistes, qui, à l^nv 
volonté , les prêtent ou ne les prêtent pas, la terre aux 
propriétaires de biens-fonds, qui, à leur volonté en- 
core , les afferment on ne les afferment pas, il résulte 
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de cette concentration en certaines mains de toute*; 
chos^ , refusées souvent par ceux qui les détiennent 
à eeux qui en ont besoin, que beaucoup de bras res- 
tent sans emploi? Le remède n'est-il pas dès lors in- 
diqué ? C'est que la société garantisse le travail à ceux 
qui en manquent , et se charge de leur en procurer. 
A cette condition, que la propriété soit une institution 
légitime ou non, ses effets les plus fÀcbeux seront 
ccHTigés, puisque le cas arrivant où les possesseurs de 
capitaux mobiliers ou immobiliers refuseraient l'ar- 
gent à ceux-ci , la terre à ceut-là, il y aurait un ca- 
pitaliste ou un propriétaire tout trouvé, qui serait 
l'État , et qui assurerait de l'emploi à qui en manque- 
rait. Il est certain, en effet, que moyennant un capi- 
taliste universel qui aurait toujours de l'argent, des 
commandes, des fermes à offrir, la question serait 
résolue. Le bonheur social serait encore une fois as- 
surél Ce troisième système est celui du droit an travail. 
Tels sont les trois systèmes qui après le communisme, 
se prëtentent aqjourd'hui aux espérances de l'huma- 
nité. Ils composent dans son entier cette sdence plus 
modérée en apparence , qui , sous le titre de socialisme, 
affecte de ménager la propriété. Je vais dans les cba- 
l^tres suivants examiner les trois systèmes qu*elle a 
proposés, et prouver, je l'espère, que V association, la 
réciprocité, le droit au travail, valent le communisme 
sous le rapport du principe, et ne le valent pas sous 
le rapport de la conséquence. 
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CHAPITRE IL 

DES SOUFFBAISGES SOCIALES. 

Quella sont les^éritables soi0rances sociales auxqueUes 
U serait désirable de pourvoir. 

Se ne nie pas le mal qui existe dans la société ac- 
tuelle, comme dans tonte autre; je le connais, et ii 
me naTre le cœur, lors({u'il s'offre à moi sous la forme 
de ces malheureux ouvriers ou de leurs femmes ten- 
dant la main pour obtenir la subsistance qu*nne per- 
turbation profonde leur a ravie. Il me touche profon- 
dément, et je n'en suis pas moins ému , parce que je 
ne &is ipêm étalage d'une ambitieuse sensibilité. Mais 
ce mal, quel est-il? Il faut s'en rendre un compte 
etact y afin de juger à quel point sont chimériques les 
moyotts imaginés pour y remédier. 

Portons nos regards sur la campagne et la ville, 
sur les classes laborieuses travaillant de leurs mains, 
sur les classes moyennes travaillant de leur coirps et 
de leur intelligence tout à la fois , sur les classes plus 
élevées travaillant de leur esprit seul , car enfin le mal 
peut être partout. 

Dans la campagne le pajoMm qui ne se plaint pas , 
et qui est peut-être le plus à plaindre, travaille sans 
rtlàc^he, Titrer, été, toujours courbé sur la terre, mange 
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un pain noir, quelquefois de la pomme de terre ou de 
la châtaigne, des légumes avec un peu de lard, et de 
la viande pas souvent. Il a des sabots pour chaussure, 
un gros tissu de laine, point fimléi pour vêtement, et 
il est rare que son sort se ressente des prospérités de 
rindttstrîe et du commerce. Sa vie est constamment 
dure, mais en retour il n'est pas exposé comme l'ou- 
vrier des villes aux chômages aocidenteli venant de^ 
excès de production. Le peu qu'il a, il Fa toujours. 
Son sort s'améliore toutefois, mais lentement. Ce sort, 
en effet, depuis deux siècles, et surtout depuis dn- 
quante ans, est infiniment changé. Lepaysan est mieux 
logé, mieux vêtu, mieux nourri. Sous Louis XIV, à 
la fin de la guerre de la «accession» beaueoup de 
champs ruinés par TimpAt étaient abandomiés ; des 
populations entières fuyaient, et allaient monrir' de 
fa|m d'une province dans une autre. Nous n'avons 
pas vu de pareils ex^nples^ une seule f(4s, même h la 
fin des longues guerres de l'empire. Si. m remonte 
plus haut encore dans notre histoire, qn voit des di- 
settes emporter des générations mitières, les nuQ^ens 
de pourvoir aux mauvaises récoltas par la variété des 
culmrei Egayant pas encore été imaginés; on voit lea 
maladies contagieuses empevter d'un seul epup jusqu'à 
un cinquième, ou un quart de la population entière, 
comme il arrive aujourd'hui encore eti Orient. La 
malpropreté, la misère étaient alors les agents actifs 
du fléau. Il reste beaucoup de mal , et beaucoup trop, 
mais il y en a moins. Nous sommes témoins depuis 
trente ou quarante ans d'un changement notible, dane 
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rMpert de4 ehamps où la jidrtre ne se montre prei» 
que plus, dons l-aspect des villages o^ la pierre rem- 
place la terre kattue, et la taile le chaume. Hnfln le 
salaife 9 expression de tous ces changemeqts, a aug^ 
mente d'un quart , d*uu tiers dans les provinees agrt* 
ooles ^ù les progrès ont été plus marqués , et d'une 
«certaine quotité dans toutes. En un mot , le sort du 
paysan est rude, constamment rude, s'améliore len- 
tement, s'améliore toutefois, mais n'est pas exposé 
auji^ ftffreuses crises qu'(m appelle chômages » et qui 
affligent, désolent souvent les populations vouées à 
l'industrie. 

L'ouvrier des villes est dans une situation diflté- 
nente^ meilleure et pire tout à la fois. Les mouvements 
de rindnstrie ont été prodigieux depuis cinquante ans. 
Les moyens mécaniques ont rempfaieé partout la main 
de l'homme. On a substitué la filature mécanique h la 
fiUtvre à la main, pour le cot(m, pour la laine, et 
réeemmant pour le lin lui*piéme, malgré l'indocilité 
de ^ette dernière matière^ Le métier k tisser s'est per- 
Mliaimé aussi , el <m est arrivé à fiibriquer méeani* 
quema^t les tissages ornés des dessins les plus variés. 
Dons la peinture des tissus oj^érée par rim^ression , 
on a sttbetttué le rouleau^pii tourne sans oesse, à la 
plemcbe qui ne s'appliquait sur la toile que par coups 
siUK»iirifii. Dans la métallui^e en a substitué au mar- 
teau manié par la mdin de l'homme,. la pression du 
laminoir. Enfin toutes ces maddnes nouvelles on les 
a ini^es en mouvement, au moyen d'un moteur nou« 
veau# infini dans sa puissance, infatigable dans son 
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aetiOB , te vape«ir.<ienifDt0«r appliqué à la looomotimi 
a penpiÎB û» (rfventr te m^rs ^ mardiaiit ménie 
centre le vont ; et de pareowir la tem avec une ra- 
pidité déciiple. Le résultat de ees perfectionnements a 
été fanieBer à la fois nn gnoid rendiériss^nent ^hins 
la niainr-d'œuvre» et un grand abaissement dans les 
produits. Les ouvriers dans l'industrie ont eu un rôle 
beaucoup plus élevé que celui qn'ils avaient jadis. La 
fouëlton delà fôrcK est restée aux machines , tandis 
(pi« edle de l'intelligence leur e été réservée. Avssi 
tous les salaires de^is 1814 sont-ils augmentés d*un 
qnarty d*un tiers » de moitié. Partout^<>ù s'est intro- 
duit le travail à la lÀcbe ils sont plus que doublés. 
En mtoie tanps le bas prix des produits a rendu la 
vie* de l'ouvrier plus facile. Il s'habille de mttiière ft 
ne pouvoir, -wsMnM Jours , être distingué de son tnaf» 
tre» et à un prix moindre que. lorsqu'il portait un 
mauvais vêtement. La nouriitare, il est vrai , est m 
peu ^lus chère, 4'abord parce qu^elle est devenue 
melHeuië , et ensuite parce que le prix de la viande 
est légèvem^t au^enté. La d^^ise du Ic^ment , 
d*'«iilMir»trèft-a8sdKi, a augmenté plus senMbl^ent. 
En somme la condition Be l'ouvrier dans les villes s'est 
beaucoup amâiorée depuis 1780, 'et surtout depuis 
1814. Malheureusement^ses besoins ont grandi plus 
rajpidement encore qui ses ressources. Les cités, 4aBS 
lesquelles if vll^ ont mis à sa disposition et sous ses 
yeux des jouissances auxquelles 41 n'avait jamais par- 
tidpé auparavant ; et si ses moyens skM accfus , ses 
dMrs le sont bien davantage. Ces jouissances nou- 
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velfoily jene les lui contesispas» Dieu m'en préserve! 
je- suis charmé qu'il y participe» mais je crains que le 
s^four des vill«i produisant chez lui une excitaàon 
générale dans tous les sens , n'ait amené des désirs 
qni^e sont plus rapidement développés que les moyens 
d*y satisfoire. Cependant, malgré cet étemel penchant 

f de l'homme à/ouir encore plus qu'il ne travaille, à 
vocrtoirplus qu'il ne peut, malgré ce penchant, les 

' choses ne se passerit point mal quand il n'y a |ias crise. 

' Mail cette grande fou^e de produ<rtion amène bien- 
tôt de déplorables résultats. On )>roduit avec tant 
d'ardeur, qu*il y a souvent du trop plein, qu'alors la 
vente js'arrète , le travail aussi ; et comm^ l'imagina- 
tion de l'homme, se mMalat à tout ce qu'il ép^uve , 
eKagère ses sensations dç mal ou de bien, l'exagération 
dtt décduragement succède à l'exagératim de la eon-* 
fiance, l'exagération de l'inertie à celle de l'esprit 
d'entareprise. Alors les capitaux se retirent et se refu- 
sent, les faillites se préefpitent, les manufactures se 
ferment, les travaux s'interrompent, les ouvriers, 
naguère pourvus de travail plus qu'ils n'en pouvaient 
exécuter, demeurent sans ouvragt, et démlent les 
grandes cités de leur inaction et de leurs souffrances. 
Ont-ils été sages, prévoyants, jusqu'à placer quel- 
ques économies dans les caisses d'épargne, ils vien- 
nent, ei^ retirant leurs dépôts, jN>indre leurs besoins 
aux besoins de tout genre qui accablent les finances 
de l'État. Ont-ils été imprévoyants, Ils tendent la 
main, obtiennent à peine le nécessaire par llaumône, 
quelquefois se révoltent, i^à un mal purement indus-* 
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triel ajoytent un mfi)l politiquci, msj J^lus grave, plus 
durable , plus difficile à guérir. 

Ainsi l'ouvrier des villes a des jours de grande prosr 
péritéy des jours où il gagne <{aatre ou cinq fois ce que 
gagne le paysan en travaillant d'un soleil à un àvX^^ 
et appliqué à un labeur infiniment pltis rude ; mais il 
est exposé à de cruels revers. Il est des jours pour lui . 
où la vie semble s'arrêter tout à coup , avec k» mou- 
vements d'une SQCiété compliquée ,• et où il se trouve 
pl^in de besoins surexcités, avec des ressources pf di- 
minuées ou entièrement détruites. 

Enfin, si on veut s'élever au-dessus de ces diisses 
qui travaillent de leurs mains, on rencontre dans toutes 
les carrières des sujets qui n'ont réussi dans aucune , 
qui sont spéculateurs maladroits ou malhonnêtes e^ 
in4ustrie, avocats saps clients au barreau, médeçi|tf 
sans malades en médecine, écrivains sans talent dans 
Içs lettres, tous persuadés que ceux qui ont réussi au 
barreau, dans la médecine ou dans les lettres, ont deç 
réputations usurpées, que ceux qui gouvernent sont 
d^ scélérats ou des sots, qu'eux seuls sont gens de 
génie, dignes de tout, et néanmains privés de tout, 
victimes en un mot d'une société Jbarbare, qui 1^ op- 
prime au nom de la nussance , de la faveur, de la 
propriété^ et ce qui est plus triste, on aperçoit souvent 
aussi parmi eux de jeunes hommes pleins d'un vrai 
talent, mais dépourvus de savoir, impatients de par- 
venir, ignorant ou ne voulant pas croire que la société 
est ouverte à tous, qu'un peu plus tôt, un peu plus 
t.ard, tout mérite se fait jour, qu'entre le mérite se^ 
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condé par la faveur et le mérite repoussé, il n'y a pas 
une ou deux aimées de différence dans la date des 
suécès, car enfin le sage, le modeste > Tagreste Yau- 
ban, rbomme le moins fait pour réussir, réussit aussi 
bien que le vain, l'étourdi La Feuillade, enfant gâté 
de la cour, et parvint même à plaire à Louis XIV beau- 
coup plus qu'aucun homme du temps. Ils ne veulent 
pas le eroire, et faute d'assez de patience, de raison 
ou de géhîe, font de leurs talents une torche Incen- 
diaire. Les travailleurs de cette dernière catégorie, 
avocats sans clients, médecins sans malades , écrivains 
sans Qbraires , gouvernants sans États à gouverner, 
m'intéressent beaucoup moins que l'ouvrier des ma- 
nufactures, et surtout que le paysan; mais ce sont 
aussi des ouvriers sans ouvrage , car le travail des bras 
n'est pas le seul qu'il faille considérer en ce monde , 
et le travail de l'esprit en est bien un aussi, digne de 
quelque sollicitude. N'aHez pas croire d'ailleurs qu'ils 
ne constituent pas une partie du mal social. Ils en 
composent la partie la moins intéressante, mais la 
pAis aiguë. Se ret(Hitnant vers ceujfc qtii souffirent, ils 
les excitent , et en se plaignafit plus haut qu*eul , ils 
rendent le mal commun plus sensible et plus insup- 
portal)le. 

Quoi qu'il en soit , le mal existe , il est graûd , H est 
divers^, il est incontestable , et quelquefois déchirant. 
Des paysans ayant un sort habituellement dur, sans 
intermittence de mieux ou de pire , et sans la consola- 
tion d'une amélioration rapide ; des ouvriers des villes, 
passant d'une élévation de salah-e qui surexcite leurs 
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désirs, à une misère subite et sans mesure; dans les 
classes plus élevées, des naufragés de toutes les car- 
rières, les uns incapables et ne sadiant pas s'estimer 
à leur valeur, les autres capables, mais ne sachant pas 

r 

attendre , et les uns comme les autres rendant plus vif 
le sentiment des souffrances communes , par rinjus- 
tice , Taigreur, la violence de la plainte : tel est le mal. 
A ce mal, grand, certain, quels remèdes? B y en » 
sans doute , mais lents , difficiles , rarement du goût du 
malade, et en tout cas fort diffâ^nts de ceux qu'ont 
inventés les philosophes socialistes. On en jugera par 
ce qui va suivre.. 



CHAPITRE III. 



DE l'aSSOCUTIOIH ET DE SOT» APPttiCÀTIOJN AUX 
DIVERSES CLASSES 0UVRfERS8. 



Que t association est applicable seulement à quelques 
populations agglomérées, qtCeUe a été imaginée pour 
eUes seules, et sous leur influence. 

Examinons! le premier des trois systèmes, celui 
qu'on appelle l!association. 

En présence de ces ouvriers des campagnes , dont 
la vie est dure , mais égale , de ces ouvriers des villes , 
dont la vie sans être aussi dure est cruellement iné- 
gale, on offre quoit Tassociation entre ouvriers. Ils 
s'associeront, et alors ils ne se feront pas concurrence. 
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et pouiTont 4ie procurer les capitaux qui leur man- 
quent. Ils s^asjfeeierontl Lesquels d^aborâ» et combien? 
Est-ce, que les paysans pourront s'ds^Pder? GoQipre- 
nez-\ouSy dans l'état de division de notre sol , les pay- 
sans s' associant entre eux pour laire valoir les terres? 
Gomment s*y prendraient»^ils? C'est à peine si, dans 
les quatre cinquiène» du territoire , une seule famille 
pçut vivre sur une ferme ^ et le plus souvent le paysan 
qui cultive est propriétaire hii-méjne. L'association ici 
serait donc impossible , ou sans objet. Bans les teires 
plus considérables y où un fermier a cinq, six ou huit 
valets de fecaie , employés à labourer, à entretenir le 
bétail, à exécuter tous les genres je travaux agricoles, 
y aurait-il association entre ces cinq» six ou huit tra- 
vailleurs? On comprend l'association entre plu^eurs 
centahies d'ouvriers, afa conçoit que le nombre étant 
alors le multiplicateur des avantages qu'on peut reti- 
rer du système , sV y en a quelques*ttns à espéreir^ on 
puisse obtenir certains résultats. Mais L'association 
entre cinq, six^ou huit associa, que donnerait-elle? 
Et puis il faut des caj^taux considérables lorsqu'il 
s'agit d*une terre qui emploie sept ou huit valets de 
fMM; il faut des instruments aratoirtt , des chevaux^ 
des tmupeaux, des engrais, un fonds ée roulement 
enfin dans cette industrie comme dans toutes les au- 
tres, et il n'est pas rare de voir une ferme qui se loue 
dix^ dotrze mille francs, exiger un capital d'exploita- 
tion de soixante à quatre- vingt mille francs. Qui four- 
nira le capital de toutes ces entl^prises agricoles? 
Sera-ce l'État qui sera cha]:;gé d*en procurer à tout le 
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monde? Dans les vignobles de Champagne, de Bour- 
gogne , de Bordeaux , où un champ vaut quelquefois 
un ou deux millions , où V(m a jusqu'à troils, quatre, 
cinq récoltes accumulées , où le plus souvent on laisse 
les vins vieillir, et où Ton spécule autant et plus que 
Ton ne cultive, des joumalfiers associés feront-ils cette 
spéculation ? En leur supposant même les connais- 
sances nécessaires, obtiendront-ils de l*État le prêt 
d*un capital de trois ou quatre cent mille fhmcs, on 
d*Qti banquier le crédit indispensable pour suffire à de 
telles avances? D*allleurs la solvabilité d'un fermier 
est Tune de ses qualités principales , ou plutôt la prin- 
cipale. Forcera-^t'On la confiance du prolétaire en 
faveur d'une assodatlon d'ouvriers qui ne présentera 
aucune responsabilité? Sera-ce encore l'État qui, après 
avoir fourni le capital, fournira la caution? 

Plus tard je dirai quelques mots du rôle assigné à 
l'État danâ ces diversels combinaisons , mais, en at- 
tendant, je prie de remarquer que c'est toujours lui 
qui est le dêus m machina , le capitaliste ittépuisabie 
fournissant les capitaux, supportant les pertes, parant 
à tous les accidents, suppléant à tout ce qvA manque , 
chargé enfin de résoudre toutes les difficultés. Nms 
addlMonnerons, quand il en sera temps, ses charges 
et ses bénéfices , et nous verrons si le commerce qu'on 
lui destiïie est de nature à durer. 

ie n'ai pas iUt mention d'une foule de difficultés 
plus insolubles les unes que les autres, ^e n'ai pas 
parlé des bois, par exemple, où il n'y a ni fermier , 
eomme en Brie, ni Joumaiier travaillant pour le 
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cenipte dit prq(irîétaire , comme à Bordeaux » et ou 
il y a tous les Ans soit un vingtième, soit un trentième 
des arbres à alwttre , sans autre travail que edni de 
garde , d'abattage et de transport. Comprenez-vous 
pour les bois un mode quelconque d*association? C*est 
pourtant une part considérable du sol» et en y ajoutant 
la vigne» le quart.au moins du produit total dejuotre 
Uarritoire. 

Uassodatîon est donc non pas difficile, mais abso* 
lument inadmissible en agriculture» car la terre en 
général est divisée de ipanière à rendre inutile le 
ooBGours d'une réunion quelconque d'exploitants, ou 
possédée m propre par le cultivateur lui-même. Enfin 
dans la partie du sol ou le concours d'un certain 
nombre de bras conviendrait, dans les fermes un peu 
considérables , il faudrait fournir un capital dexploi- 
tation montant peut-être à plusieurs milUlEird^ , forcer 
la confiance du propriétaire, ou rendre le trésor public 
req^nsable d'une spéculation en vins. De telles com- 
binaisons sont extravagantes, et leur idée seule, dans 
un état mn des esprits, n'aurait valu à ses inventeurs 
que d'immenses risées pour tout accueil. 

J'accorde cependant que sur un terrain nouveau , 
qu'on viendrait d'arracber à l'Océan avec les capi- 
taux de l'État ou d'une compagnie fort riche, comme 
c'^st le cas en Bollande pour la qier de Harlem , 
j'accorde qu*on pourrait confier à des associations de 
cultivateurs le soin d'en exploiter une partie. Encore 
si on voulait qu'ils vécuss^t en commun pour rendre 
l'asaoeiation possible, faudrait-il renoncer à en réunir 
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beaucoup ensemble , car autrement le terrain qu'ils 
exploiteraient serait si étaidu qu'ils passertdent une 
partie de leur temps sur les routes , afin de rejoindre 
tous les soirs le centre de la colonie. Du reste combien 
y a-t-il de mers de Harlem à dessécher en Europe? 
Combien y a-t-il de marécages à assainir en France? 
On comprend quelques colonies agricoles, destinées à 
recueillir des ouvriers sans travail , et fondées sur le 
principe de Fassociation (principe ruineux comme on 
le verra bientôt )> mais si on conçoit quelques éta- 
blissements de bienfaisance fondés sur ce principe, 
rÉtat en supportant tous les frais, ce système n'est 
point concevable appliquera un vaste pays dans lequel 
les terres sont anciennement distribuées, clôturées , 
Mties, sur le principe de la famille isolée, aidée tout 
au plus d'un ou deux journaliers. 

Ainsi Tassociàtion est inapplicable à ragriculture , 
c'est-à-dire à vingt-quatre millions de travailleurs en 
France. Quoi, du premier coup, il faut mettre hors du 
système la plus grande, la plus intéressante partie de 
la population , la plus constamment souffrante I Le 
système est donc fait pour quelques-uns, exclusive- 
ment pour eux ? Poursuivez cet examen, et vous en 
s^ez encore phis convaincu. 

Dans la plupart des autres professions il en est 
encore de ménm , car dans le plus grand nombre 
d'enU*e elles l'ouvrage est tellement divisé, détdllé, 
accidentel , qu'il ne se prête ni au travail commun , 
ni à des apprédations exactes, ni à des comptes-ren- 
dus réguliers , tels qu'il en faut dans une association 
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qvà veut vohvclair dans ses affaires. Ainsi l'ouvrier à 
qui un marchand de meubles a commandé une table, 
des chaises, ou, ce qui est plus fréquent, à qui ce 
marchand en a d<mné à réparer; le maçon, le menui- 
sier qui exécutent dans une maison telle ou telle ré- 
paration isolée; le porteur d'eau, le portefiaix, le 
domestique à gages, qui vous rendent des services ou 
accidratels ou constants , mms individuels , peuvent- 
ils mettre en commun un concours d'efforts que 
TtEuvre dont ils sont chargés ne réclame pas ? Tous 
les hommes à gages, servant non-seulement dans la 
maison du riche', itiais dans la boutique de l'artisan , 
Taidant de quelque façon que ce soit, ne peuvent être 
associée évidemment; car il y en a un, deux, trois tout 
au plus, réunis dans la même famille , et le cas où ils 
sont beaucoup plus nombreux est extrêmement rare. 
Supposer au surplus dans une maison riehè plusieurs 
domestiques, dans un magasin plusieurs garçons de 
boutique , qw mettraient41s en commun ? Leurs ga- 
ges , pour se les partager ensuite par tète? Autant 
aurait valu ne pas faire cette confasi«m et cette répar- 
tition ultérieure, puisque le résultat devrait être si 
poiMIement semblable, à moins que les gages ne fus- 
sent inégaux , auquel cas on ne comprendrait pas chez 
les mieux payés la raison de s'associ^r à ceux qui le 
seraient nu^ns bien. 

Ainsi on voit, l'une après l'autre, toutes les pro- 
fessons se montrer impropres ou rebelles à l'associa- 
tion. Ce système ne reste concevable que pour les 
grands établissements industriels , tels que filatures , 

17. 
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forges y ateliers de macUDes , mines , qui présentait 
plusieurs centaines d'ouvriers réunis, et dans lesquds 
on travaille en commun. Quant aux établissements de 
ce genre , Fassociation n'est pas moins ruineuse pour 
les associés , inique pour TÉtat chargé de supporter 
les pertes , mais enfin elle peut èlre matériellement 
essayée, et elle l'a été au grand détriment de ceux qui 
en ont eu la pensée. 

Impossible au point même de ne pouvoir être ten- 
tée pour trente-quatre millions d'bommes sur trente-» 
six, elle peut être essayée en faveur d'un ou de deux 
millions d'ouvriers tout au plus. Oui, dans quelques 
grandes filatures, dans quelques vastes usines où l'on 
fid>rique des machines à vapeur, auprès de quelques 
mines d'où Ton extrait la houille , sur quelques che- 
mins de fer où plusieurs milliers d'employés sont 
réunis pour le même serviœ, dans quelques imprime- 
ries, peut-^tre aussi sur quelques chantiers accidentel'^ 
lement formés pour remuer un certain nombre de 
eul^s de terre , les ouvriers, persuadés que les entrer 
preneurs qu'ils servent, ou la oompagnie dont ils sont 
les agents, se partagent de grands bénéfices, se met-- 
tront aux lieu et plaee de leurs maîtres, prendront 4»a 
recevront de l'État, qui les aura payés aveeun papier 
discrédité, de vastes établissements, et s'en partageront 
le bénéfice, toujours douteux, mais assurânent nul 
quand ces établissements seront gouvernés collective- 
ment, et on appelle cela une réforme, qui aura diangé 
le sort des classes laborieuses de la société i C'est 
tout simplement roccupalion phis ou mdns violoite 
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4*1111 certain n<Hiibre de propriétés» m profit 4e quel- 
ques miliiers d'ouvriers agglomérés sur divers points, 
dims les grsmdes villes notamment » ayant dans leur 
acK^oi^ération même un moyen de ^ révolter, et de 
tyranniser ou ceux qui les emploient, ou FËtat lui- 
même , dans les moments ou celui-ci est trop faible 
pour se faire respecter. Ce n'est pas autre chose , et 
c'est manquer à la vérité , imposer au peuple, que de 
lui dire qu'on opère une réforme conçue dans son 
intérêt! On a obéi aux passions d'une classe d'où* 
vriers, abusant de la force physique pour dicter leurs 
volontés I ou plutôt les Volontés des meneurs qui les 
exploitent, travaillant pour ces meneurs plus que pour 
eux-mêmes , et ne représentant pas le trentième de la 
populatiop totale du pays. On n'a donc rien fait pour 
le peuple , pas plus ep cédant à cette force aveugle , 
que lorsque» deux pu trois siècles auparavant, ou 
gouvernait sous l'infiuenee de quelques centaines de 
privilégiés qui composaient la cour. Encore ces privi- 
légiés étaient-ils beaucoup plus éclairés dans leur 
égoîsme , car après tout la commission du Luxem- 
bourg n'a fait que nous sachions rien qui vaille les 
règnes de Louis XIY ou même de Louis XY , dans leurs 
plus mauvais jours. 

Vingt-quatre millions de cultivateurs mènent en 
France une vie pénible, trois ou quatre millions 
d'ouvriers industriels sont quelquefois , par suite de 
chômages , privés de travail , voilà le mal , et pour 
remède on a songé à livrer à quelques ouvriers fileurs, 
mécaniciens ou mineurs , les établissements dans les- 
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quels ils étaient employés/ et à diangèr pour eux 
toutes les conditions de l'industrie (d*une manière, je 
le répète , ruineuse pour eux-mêmes) , et on prétend 
qu'on a découvert un moyen de changer le sort du 
peuple! On trompe^ je ie redirai sans cesse, et le lieu, 
le moment où ce système a été produit le prouvent 
avec évidence. Il Ta été dans un temps où ces ouvriers 
agglomérés venaient de concourir à une révolution, 
au sein d'une grande capitale qu'ils dominaient. On a 
voulu les flatter, se servir d'eux; on leur a causé 
beaucoup de mal, et on -s'en est fait beaucoup à soi- 
même. C'est une entreprise exclusive , dans des vues 
exclusives , qui a abouti où dmvent aboutir toutes 
les tentatives de ce genre. Il ne s'agit donc plus 
du peuple, mais d'une très-petite partie du peuple, 
qui avait le triste avantage d'être réunie , de pouvoir 
dès lors faire sentir sa force, et la mettre aux or- 
dres de ceux qui voulaient s'en servir pour eux- 
mêmes. 

Ce système d'assodation étant ramené à sa véri- 
table portée, reste à voir s'il a même une valeur 
pour les classes d'ouvriers auxquelles il est appli- 
cable. 
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CHAPITRE IV. 

DU CAPITAL DANS LE SYSTÈME DE L'ASSOCIATION. 

Que le capital de l'association fS'U est fourni par F État, 
est injustement dérobé à la masse des contribuables^ 
ety s'il est retenu sur le salaire des ouvriers ^ est un 
emploi imprudent de leurs économies. 

Maintenant oublions tout ce qu'a d'exclusif, dès 
lors de peu populaire en réalité, le système de l'asso^ 
dation entre ouvriers, examinons-le en lui-même, et 
pour sa valeur propre, quelque restreinte que doive 
être son application. 

A* en Juger par Tapparence, la pensée du système 
est on ne peut pas plus humaine , honnête et même 
touchante. Voilà en effet de pauvres ouvriers qui tra- 
vaillent du matin au soir pour gagner un salaire fixe , 
invariablement limité, quel que soit le bénéfice résul- 
tant de leurs efforts, et qui procurent de larges profits 
soit à un entrepreneur, soit à des actionnaire^ travail- 
lant peu , ou ne travaillant pas du tout , éloignés du 
théâtre de ces rudes travaux , quelquefois ne l'ayant 
jamais visité. Pourquoi les uns ont-ils si peu en fai-* 
sant tant, et les autres tant en faisant si peu ? C'est 
quel'entr^reneur a dû crédit et les actionnaires des 
capitaux. Si les ouvriers avaient l'un ou l'autre , ils 
pourraient spéculer pour leur propre compte , et re- 
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cueillir eux-mêmes le bénéfice qu'ils procurent à au- 
trui. N*e8t-il pas tout simpte alors d'amener vers eux 
le crédit et les capitaux , et de les affranchir de cette 
dépendance, ou, pour parler pleinement la langue du 
sujeti delà tjfrannis du capital? Quel moyen, si on ne 
veut pas prendre les capitaux de force, comme le pro- 
pose franchement leeommunisme» quel moyen, dnoii 
d'en demander à qui en a, c'est-à-dire à TÉtat, et de 
fournir ainsi à toute association d'ouvriers la faculté 
de se constituer pour Texécution des grandes entre- 
prises? Rien, je le répète, de plus honnête, de plus 
humain en apparence , et en réalité de plus injuste, 
d^ plus inique, de plus insensé. 

D'abord cet entrepreneur, ces actionnaires» ne sont 
pas, il me semble, des monopoleurs bl^n impitoyables. 
Si le premier consacre sa vie, son argent » son crédit à 
diriger, à soutenir une vaste entreprise, conçue par lui, 
tentée , poursuivie à ses risques et pénis ; si les ae«- 
conds, après avoir amassé quelques économies^ les xiMr 
quent dans une opération hasardeuse, telle qu'un 
canal ou un chemin de fer, opération qui ne s'exécu^ 
terait pas sans leur concours, et qui absorbera, si die 
ne réussit pas, les fonds qu'on lui aura consacrés, il 
me semble que ni eet entrepreneur, nixses aoticwttires, 
ne sont les sangsues de ces ouvriers, payés de gré à 
gré, souvent à des prix trois ou quatre fois supérieurs 
à ceux que reçoivent les pfiysaus, assurés d'être payés 
dans tqus les cas, soit que la spéculation ait été heu- 
reuse, soit qu'elle ne l'ait pas été. Il n'y a pas là, je le 
répète, une si criante injustice^ Mais on veut que oes 
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ouvrière puissent, eux aussi , faire des bénéfices d'en- 
trepreneurs ou d'actionnaires. Si cela se peut Justé- 
m^t, pratiquement, rien de mieux, rien de plus 
conforme aux dé^rs des honnêtes gens. 

Mais voyons ce qui en est. Toute opération commer- 
ciale ou industrielle suppose deux choses, un capital 
et une direction; un capital^ qui sert à rentreprendre, 
une dif^tion, qui, après Favon* conçue, la gouverne, 
la restreint ou Tétend , quelquefois Tàbandonne après 
les premières pertes, quelquefois la pousse après les 
premiers gains à un développement extraordinaire. Il 
faut donc en même temps le capital et la direction. Les 
trouvons-nous dans une association d'ouvriers ? C'est 
ce qull s'agit d'examiner. 

Le capital , dans toute entreprise^ doit être destiné 
à périr si elle ne réussit pas. S'âgit-il d'une mine de 
charbon^ d'un canal , d'un chemin de fer, si le charbon 
n'est pas de b^nne qualité, s'il ne s'extrait pas à bas 
prix, s'il n'a pas un débouché voisin, si le canal, si 
le chemin de fer présentent de trop grandes difficultés 
d'exécution , s'ils sont placés à portée de populations 
qui n'en fassent pas volontiers usage, la mine , le ca- 
nal^ le chemin de fer ne procureront pas les profits 
q«l*on en attendait ^souvent même ne payeront pas les 
dettes qu'on aura contractées pour l'exécution de de^ 
vis insuffisants, l'entreprise échappera à ceux qui ra"" 
valent fondée, en ne leur laissant que des pertes et 
des regretSi Est-ce un cfts très-rare? C'est au contraire 
le cas le pins commun. Si^ de ces grandes entreprises 
on passe à Ûb mdndres, à des filatures^ à des forges^ 
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y ateliers de construction» combien y en a-t*il 
,^^ >les créateurs fassent fortune? Très-peu. J*ai de- 
puis trente années suivi fort attentivement la marche 
de l'industrie en France^ par devoir comme homme 
public, par goût comme observateur; je connais son 
personnel très-exactement, et j*affirme que les insuc- 
cès sont beaucoup plus fréquents que les succès» que 
s*il s'est créé un assez grand nombre de fortunes 
moyennes, il s*en est très-peu formé de considérables, 
très-peu surtout qui puissent traverser infailliblement 
de fortes crises.. Le capital est donc dévoué à une 
ruine fréquente dans les petites entreprises qu*un in- 
dividu peut diriger, comme une filature, une forge, 
une usine, et à une ruine infiniment probable dans les 
vastes entreprises qui exigent des compagnies nom-^ 
breuses et puissantes, comme les mines, les canaux , 
les chemins de fer. Celles même qui finissent par 
prospérer ne prospèrent qu'après avoir ruiné succes- 
sivement deux ou trois compagnies. Si Je voulais citer 
les principaux établissements français, je réduirais sur 
ce point tout contradicteur au sil^ice. 

Si donc le capital est destiné à périr en cas d'in- 
succès, cas extrêmement vraisemblable, il &ut qu'il 
ait en perspective des chances de bénéfice, et qu'elles 
soient proportionnées aux chances de perte , sans quoi 
rindustrie serait, ce qu'elle est trop souvent, un mé- 
tier de dupe. Quand c'est un entrepreneur qui avec 
ses capitaux >ou son crédit, quand c'est une réunion 
d'actionnaires qui avec leur superflu s'ils sont riches, 
ou leurs économies s'ils sont pauvres, fournissent |e 
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capital, rien n'est plus simple. Uentrepdse est mau- 
Taise, le capital perdu, tant pis pour les uns et les 
autres. L'entreprise est bonne, ils ont gagné, tant 
mieux pour eux; ils n'ont rien pris à personne, ils 
ont recueilli ce qu'ils avalent semé. Mais tous Teniez 
mettre les ouvriers à leur place : soit, qui fournira le 
capital? Les ouTriers? Us n*en ont pas. A ééfimt des 
ouTriers, seraient-ce des banques de prêt, organisées 
dans cette intention? Mais toutes les banques qui ont 
fait des prêts aux entreprises industrielles, au lien de 
se borner à escompter des lettres de change, ce qui 
constitue un prêt, limité, à court terme, fréquem- 
ment renoiiTclé , dont les chances se neutralisent en 
se divisant, toutes ces banques ont tourné à mal, 
parce que les entreprises industrielles présentent tr<^ 
de risques, parce que le nombre de celles qui réussis- 
sent est trop peu considérable relativement au nom* 
bre de celles qui échouent, et parce qu'enfin c'est 
tout au plus si les bénéfices entiers de celles qui réus- 
sissent peuvent compenser les pertes de celles qui 
' échouent, et qu'en leur prêtant on s'associe à toutes 
leurs pertes, isans s'associer à tous leurs l>énéflces. 
C'est ce qui explique comment toute banque, ou mai- 
son de banque, qui s'est bornée à l'escompte subsiste, 
et traverse les crises commerciales les plus difficiles, 
tandis que toute banque ou maison de banque qui a 
fiait des prêts aux ^treprises industrielles, succombe 
à la première crise un peu grave. £t cependant les 
banques qui ont agi de la sorte, n'ont fait que des 
pr^ qui représentaioit une ti'ès-petite partie du ca- 
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pital des entreprises qu'elles voulaient secourir. Se 
figure<^t-on ce que deviendrait une banque qui four- 
nirait le capital entier d*un plus ou moins grand nom- 
bre d'entreprises industrielles ? Elle y périrait avant 
peu , à moins qu'elle ne commanditAt que de très- 
bonnes entreprises, et qu'elle eût la totalité des béné- 
fices, car exposée à essuyer toute la perte , étant par 
le prêt entier du capital Tentrepreneur lui-même, 
n'ayant de moins que le gouvernement de Tentrepriise, 
elle devrait avoir toute la chance de gato, ou elle ac- 
cepterait un r6le ruineux. Il en pourrait être autre- 
ment si on supposait que les bénéfices industriels fus- 
sent tels qu'il y eût des ressources pour r^unérer 
deux capitaux au lieu d'un, ce qui est faux , car s'il 
y avait des bénéfices pour plus d'un capital , la con* 
enrrence les aurait bientôt annulés. Qu*il y ait en effet 
quelque part un avantage notable à forger du fer, à 
filer du lin^ à extraire du sucre de la betterave , on 
s'y porte avec empressement, on crée des établisse- 
ments en quantité , on amène la baisse des prix , on 
finit souvent par succomber devant cette baisse^ mais 
on n'abandonne la partie que lorsqu'il n'y a plus ab- 
solument moyen de couvrir ses f^ais» Même quand il 
y a monopole) comme pour les chemins de fer^ ce 
monopole n'est Jamais tel qull n'y ait pas À côté la 
rivalité d'un canal ^ d'une rivière 5 ott du roulage lui^ 
méme^ et on arrive presque toujours à la limite ex- 
trême des bénéfices indii^^ensables ^ h moins qu'il ne 
s'agisse de quelque industrie tout à ftdt nouvelle , m 
de quelque conception extrêmement heureuse , oé-- 
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cor^ à$m m <ws l'avantage &'est*ii que'pMur les pre* 
mier» venue;. 

Jl n'y a done pas de quoi défrayer deux eapiteux , 
ce dont on se convaincra facilement si on embràsie 
daim ses observation^ tonte la filaUire^ tout le ttoage, 
toute la métallurgie, toutes les mines. On y verra, 
eCfectivpment, que si tel ou tel fabricant a eu de hsmB 
moments , il en a eu de très*mauvais aussi , qu^il y a 
eu bientôt compensation entre les uns et les autres , 
et qu'il n'a été réalisé des fortunes eonsidérables que 
par les entrepreneurs trè&-{Nrudent8 , très-aasidua au 
travail , et à la s\iite d'une longue vie. Si «m examto 
les grandes entreprises comme les mines , et iE|i on cu- 
mule les bonnes avec les mauvaises spéculations , on 
verra que le bénéfice moyen est fort au-dessous des , 
plus médiocres placements. Si Je prenais pour exem- 
ple les mines de l' Aveyron, d'Alais, de SaintrÉtienne, 
du CreuzQt, d'Anzin, les plus célèbres dt toutes , 
et que , tenant cmipte des capitaux perdus depuis 
cinquante „ans, je cherchasse à établir la moyenne des 
proQts, je ne trouverais pas^ un revenu île 4 pour cent 
du capital engagé* Et ce sont les plus grandes , les 
plus ioUdement fondées de toutes les entreprises de ee 
g90re. Ceux qui ne coimaisaent pas les âdts , qui eon* 
strui^ent des théories sans commencer par observer la 
nature des choses, se réerieront peut-être en enten- 
dant cette assertion, mais elle n'étonnera que les 
igDorants ou les ytopistes. 

Ainsi je tiens pour certain qu'en eonsidérant le« 
industries en masse , non dans tel ou tel acddent 
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heureux, U u'y a pas de bénéfiees suffisants pour 
défrayer deux fois le capital. On ne peut pas dès lors 
concevoir une banque de prêt qui fournirait le capital 
entier à des associations industrielles, et qui ne serait 
pas substituée à ces entreprises ^les-mémes pour le 
gain et pour la direction. Oa il faudrait qu'elle diri- 
geât puisqu'elle aurait fourni tout le capital, et qu'elle 
eût tous les bénéfices parce qu'il n'y en a jamais de 
trop, ou bien elle périrait par le double fait de confier 
ses capitaux à d'autres qui spéculeraient avec son 
arg^it, et de ne recevoir qu'une partie des bénéfiees 
qui lui reviendraient de droit. Il est même certain 
qu'elle périrait, car la commandite n'est raisonnable 
qu'à titre d'exception, de4a part d'un capitaliste très- 
riéhe qui ne craint pas de perdre , en faveur d'un in- 
dividu très-capable et très-connu du capitaliste qui 
prête, et, comme ce double cas est rare , la eomman* 
dite tourne plus souvent mal que Men. Mais, si la 
commandite est admissible à titre d^exception » on ne 
eomprmid pas la commandite devenue le fait univer- 
sel de l'industrie, c'est-à-dire une banque qui prêterait 
tout le capital de toutes les entreprises, qui courrait la 
chance tout entière, et qui n'aurait ni la cUrection ni le 
bénéfice intégral. Si les banques qui n'ont accordé que 
des prêts partidsiaux entreprises industrielles, ont 
fini par succomber, conçoit-on une banque prêtant le 
capital de la plupart des spéculations industrielles? 

Cette banque serait folle , dirigée par des fous , et 
je défie qui que ce soit d'oser en proposer une fondée 
sur ce principe. 
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Â qui une telle spéculation serait-elle proposable? 
A l'État, à l'État seul, qu'on charge de suffire à tout. 
Et à quel titre Ten ehargerait-on ? A titre de capita- 
liste universel , obligé de perdre pour tout le niMide , 
et le pouvant parce qu'il est supposé riche comme 
tout le monde. 

Or Je pose cette simple question. L*État fourni- 
rait-il le capital ie création pour toutes les industries 
ou pour un petit nombre? S*il le fournissait pour 
toutes, cela pourrait devenir moins injuste, en deve- 
nant j^us absurde. Si, au contraire, il ne le fournissait 
que pour quelques-unes, la chose serait d'une injus- 
tice criante , et , sana^cesser d*être absurde , le serait 
cependant un peu moins. 

Conçoit«on , en eflfet , l'État fournissant le capital ^ 
de toutes les spéculations, et ne spéculant pas lui- 
même? Sous le rapport des risques , s'il le fournissait 
pour tous les travaux de la terre , du eommeree , des 
manufactures, le commerçant ne pourrait se plaindre 
au manufacturier , ie manufacturier au fermier, des 
dangers qu'ils se léf^ent courir les uns aux autres, 
puisque ce serait une vaste réciprocité; et encore 
ceux qui exercent une' profession peu hasardeuse , 
comme de cultiver la terre, auraient-ils lieu de se 
plaindre #étre associés au sort de ceux qui envoient 
des vaisseaux dan» F Inde, ou qui jouent à la Bourse. 
Enfin le risque étant généralisé , on pourrait retrou- 
ver une espèce de compensation , dès lors de justice 
dans son extrême généralisation. Mais je demande si 
Ton n'aurait pas dès cet instant consommé la plus 
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souveiaiAe ém foliefi, celle i» faire «péeuler tout le 
nionde avee le capital d*autrui, et de suyprimer oette 
garantie de Fiotérét persoiwel dana Teioptoi des capi* 
taux, garantie qui» toute graude qu'elle #oit) eat à 
p^e suffisante , puisque vous yoyez eliaque jpur les 
hommes agissant avec leurs propres capit|iU3( sa rol-> 
ner y dominés , entraînés qu'ils sont par leur imagina- 
tion< Que serait-ce s'ils spéculaient avec les capitaujt 
d'autrui? On aurait donc, pour arriver ai, une espèoe 
de Justice, rencontré Tabsnrde, mais l'absurde au delà 
des proportions connues avant le teipps préiient » puis- 
qu'il ne s'agirait de rien qioins que de supprimer la 
vigilance de l'intérêt personne dans Venseaible dea 
travaux humains, et de faire spéculer tous les entre-* 
preneurs avec un capital qui étant à tous ne serait à 
personne. 

Si , au oontraircy et c'est en effet le eau, si au oùa^ 
traire il s'agissait d'accorder cette faveur k we très* 
petite partie des travailleurs» à quelques indnatries 
qui Qpt pQur caractère particnller de réunir plnsieurs 
centaines d*ouvrieri dans le même atelier, obt alors 
|B demanderais en vertu de quel privilège on permet 
trait à certaines assodatiops d'ouvriers de spéculer, 
non pas à lenra risqnes et périls, mais aux risques et 
p^ils de toutes les autr^ classes d'ouyriera, aux ris* 
ques et périls des maçnna, des mepuisieri^ des domei»- 
tiqnes, des porteurs d'eau, des paysans surtout, qu| 
ne spéculent pas, eu:^ ; car leur salaire est bien limité, 
bien invariable, quelque argent qne d'autres gagnent 
ailleurs à forger du fer ou à fabriquer des machines i 
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vapfuis? Oi| Yfui; toujQurs voir dims TStat-, aoft la 
nuNiae den oontribuables , mais quelques riches , qui 
tous réunis pe foproiraient pas même un budget par 
le sacrifiée entier de leurs biens, et alors on raisomie 
à l'aise. On dit que ce n*est pas un mal de procurer à 
leurs d^ptos le moyen à de pauvres ouvriers de réali- 
ser quelques bénéfices. Mais c*est là une fausse sup- 
positon. Le vrai, c'est que la masse des contribua* 
blés, c'est^-dire trente^ix millions d'individus, fo^p^ 
nira à un miUiim te moyc» de spéculer à ses dépens, 
sur le coton , le fer ou la houille. La chose, ramenée 
à cei termes, est encore insensée, comme on le verra 
bientôt, car ce millioi» d'ouvriers tentera ce qu'il est 
incapable de faire, en voulant diriger des entreprises; 
mais elle est surtout d'une injustice révoltante relati- 
vement à la masse des travailleurs, car chacun en ce 
monde doit spéculer à ses risques et périls, et non aux 
risques et périls d'autrui. Et, dans cette circonstance, 
je nç craindrais pas de m'adressera la conscience des 
ouvriers eu:iL-mèmes, et de leur demander s'ils trouve- 
raient juste, par exemple, de mettra à la loterie avec 
l'argent des autres ? La question est tout aussi simple 
que Je la présente ici» 

Maintenant, si l'on suppose une retenue sur le sa- 
laire des ouvriers afin de pourvoir à la création du 
capital, c'est alors sur euxrmêmesque retombe la du- 
perie et riojustice , ainsi qu'on va Tapercevoir tout 
aussi clairement. 

En général, quand Vindustrle est prospère,. Fou- 
vrier trouve dans son salaire de quoi suffire à son en- 
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tretien , à celui de sa famille, à ses plaisirs honnêtes, 
enfin à quelques économies pour les temps de chô- 
mage, de maladie et de vieillesse; La partie de oe sa- 
laire destinée aux économies pourrait à la rigueur être 
employée à former le capital des entreprises fondées 
sur le principe de Tassoeiation. Mais il ne faut qu'on 
simple coup d*œil pour reconnaître rinsufSsance radi- 
cale de cette ressource. Les dépôts des caisses d'épar* 
gpe représentent à peu près 400 millions en France. 
11 y a parmi les déposants plus de la moitié qui ne sont 
que de vieux domestiques ou de vieux employés, et 
la moitié à peine d'ouvriers consacrés à Tindustrle. Il 
est vrai que tous les ouvriem ne déposent pas, qu*il 
n'y a peut-être pas le ti^rs ou le quart d*entre eux qui 
apportent leur argent aux caisses d'épargne. Mais en 
tenant compte de cette circonstance, et en triplant ou 
quadruplant la somme par eux déposée, conçoit-on 
qu'avec six ou huit cents millions on pût fournir le ca- 
pital engagé dans toutes les industries : filature, tis- 
sage, métallurgie, mines, chemins de fer, canaux, etc.» 
je laisse, hien entendu , l'agriculture à part ? Beau- 
coup de milliards n'y suffiraient pas. 

L'idée d'une retenue sur les salaires pour constituer 
le capital des associations serait donc une pure chi- 
mère. Mais je l'admets si l'on veut. Cette retenue se- 
rait pour les ouvriers un indigne emploi de leurs 
épargnes. Rien n'est plus hasardé, comme Je l'ai dit 
et comme chacun le sait, rien n'est plus hasardé que 
les caj^taux engagés dans les entreprises industrielles. 
Il n'y a que les riches capitalistes, garantis contre les 
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oDDséquences des fausses spéculations par leur richesse 
même, ou les entrepreneurs garantis par leur propre 
Yigilance, qui doivent {^[téculer. Tous autres spécula- 
teurs sont des imprudents et des victimes. On tremble 
quand on voit de pauvres gens apporter leur argent à 
des compagnies qui entreprennent de vastes travaux, 
on à de^ gouvernements qui empruntent, et on éprouve 
une terreur tout humaine à les voir confier à des aven- 
turiers ou à de mauvais administrateurs de la fortw&e 
publique les épargnes de toute leur vie. On 8*ést plaint 
souvent de ce que certains emprunts étrangers étaient 
pubDquemait admis au marché français , c*est-à-dire 
cotés à la Bourse, et dsi a eu raison* Dans quels senti- 
ments élevait-on ces réclamations? Dans des senti- 
ments d'humanité, parce qu*on regardait comme bar- 
bare de livrer à des mains peu sûres la fortune du 
pauvre. Et on confierait à ces spéculateurs de toute 
espèce que nous avons vus depuis un demi-siècle agi- 
ter, bouleverser, souvent déshonorer Tindustrie, les 
économies des classes ouvrières I Sans doute ces spé- 
culateurs ont été depuis cinquante ans plus téméraires 
que de coutume, parce que la découverte de la vapeur 
a mis le monde Industriel en fermentation. Ils ont 
agité et poussé en avant Findustrie, comme c*est la 
nrîssion.des esprits aventureux. Mais, en la faisant 
marcher, ils ont dû la faire marcher à leurs dépens, à 
leurs dépens seuls, et non aux dépens des infortunés 
ouvriers qu'ils employaient. Je le disais dans un cha- 
pitre précédent, les ca^taux accumulés du riche sont 
destinés aux entreprises hasardeuses. Deux alliés , la 



2t4 uvaK lU. 

richesse et le géiiie, doivent woélérer la marche de 
industrie. Mais la pauvreté et Tassûcii^tioii oe sont 
pas propres aux témérités. La première n*a rien à 
perdre et la seconde n'inventa jamais rieii. Quoil les 
mille filatures, les mille forges, les mille fabriques de 
tout genre, entreprises depuis trente ans , ferinées, 
abandonnées après des essais plus au moins long», 
suivies de la ruine ou de la gène des capitalistes qui 
les avaient commanditées, auraient été tentées aux 
dépens des ouvriers I C'eût été un malbeur et un ciime 
de l'avoir souffert. Ne demaodM-on pas aveo raison 
ai^ourd'hui de faire payer les ouvriers par préférenoe 
à tous autres, en cas de non-réussite 4es entreprises 
industrielles ? 

On dira peut-être que rien n'est mieux entendu, en 
général, que de placer sur soi-même, et que de mettre 
son argent où l'on met son ti*av<m. Gela est y m 
quand on place réellement sur soi-même» Un cuttivi^ 
teur qui emploiera son argent sur sa terre plut^ que 
daps des placements hasardeux, un marchand qui 
emploiera ses bénéfices h étendre son commerce » el 
non h acheter de^ actions ind.ustrielles, agiront iage« 
ment l'up et l'autre. Mais ce n'est pas là ce qu^oi 
prépare aux ouvriers associés* On leur propose de 
confier leurs économies à des entreprises qu'ils ne 
dirigeront pas, et qui seront réduites à l'altemative, 
ou de n'être dirigées par personne, ou de l'être par 
des directeurs capricieusement élus, en un mot de 
confier leurs économies k l'anarchie. Tout le monde 
i*edoute l'anarchie en politique, et se garde bien de 
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lui prêter son argent» Je vais vous faire voir que 
i'anarchie industrielle ne vaut pas mieux, et que 
lui donner Targent des ouvrière aeiait une véritable 
cruauté. Ce sera le sujet du chapitre suivant. Je 
termine le présent chapitre en posant la question 
ainsi : 

Ou rÉtat fournira le capital des industries fondée» 
sur le principe de TassociiÉion, et il y aura Injustice 
à permettre qu'une classe favorisée de travailleurs 
spéimle avec Targent de tous les autfes travaftteurs 
de la ville et de la can^gne ; 

Ou Ton tAv^i^ra de former ce capital avec un pré- 
lèvement sur les salaires, et alors il y aura remploi le 
plus imprudent , le plus inhumain des économies des 
ouvriers. 

Injustice intolérable dans le premier cas, impru- 
dence barbare dans le second, voilà comment je qua- 
lifie les moyens employés pour se procurer le capital, 
dans le système soi-disant philanthropique de Tasso- 
cintion. 
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CHAPITRE V. 

D£ LA OIRECTIO» DES EMTfiEPBISES DANS LE SYSTÈME 

DE L'ASSOCIATION. 

Que la direction des entreprises, dans le système de 
l'association, est impossible, et tend à substituer au 
principe de l'intérêt persof^nel qui convient seul à 
l'industrie privée, le principe de l'intérêt général 
qui n'est applicable qu'au gouvernement des Etats, 

L*anarchie dans le corps politique est ua grand 
mal. On la craint, on Tabhorre» et on a raison. Avec 
ranarchie il n'y a plus ni ordre , ni sécurité , ni Jus- 
tice, ni bonne administration, ni sage économie, ni 
force publique, ni grandeur. Par elle les États se dé- 
composent, se déshonorent, et périssent. De César à 
Augustule, telk est leur marche. Pour moi surUmt 
qui aime deux choses avec passion, la justice au 
dedans y la grandeur au dehors, Tanarchie est un ob- 
jet d'insurmontable aversion. 

Mais si odieuse qu'elle soit dans le corps politique, 
elle est la maladie naturelle de ce corps; elle y est 
prévue; elle y a ses remèdes comme certaines fièvres 
contractées en certains lieux malsains. On en peut 
mourir, mais on en peut guérir. Enfin dans l'État elle 
est malheureusement chez elle, comme la peste a 
Constantinople. Mais dans l'industrie, comprenez- 
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VOUS Tanarohie? On se désole , mais ou ne s*étoiine 
pas de voir des factions se disputer le pouvoir, dé- 
ehirer la République , Fensan^anter , la conduire au 
bord de Tabime, l*y jeter ou Ty arrêter. C'est le mal 
d'un bien, car eoM il faut que le pouvoir, pour 
passer aux mains des bons, coure quelquefois la 
cbance de se trouver aux mains des mauvais. Mais 
vous figurez-vous le pouvoir contesté, disputé, trans- 
mis des uns aux autres, dans une manufacture? Vous 
figurez-vous le cbef d'une usine élu par ses ouvriers, 
tour à tour destitué par les paresseux, ou porté par 
eux à la direction des ateli^rsT Vous figurez-vous ce 
président d'une république industrielle appuyé sur de 
semblables b^uences, traçant équitablement la tâche 
de chacun, réglant les salaires sur Fassiduité ou sur 
Taptitude, inspirant confiance aux capitalistes, obte» 
nant du crédit, et surtout réalisant des économies? 
Vous figurez- vous cet être chimérique, remplaçant 
l'unité, la suite, la vigilance de l'intérêt personnel, 
dans la direction d'une entreprise industrielle? Dans 
l'Etat on conçoit que tous se mêlent des affaires pu- 
bliques, car elles sont les affaires de tous. Mais dans 
une fabrique, pouvez-vous imaginer quelques cen- 
taines d'ouvriers délibérant sur les engagements à 
prendre, sur les lettres de change à signer, à accepter, 
à refuser, sur les crédits. à ouvrir, sur l'extension à 
donner à la production, sur les chances probables du 
commerce national ou européen? 

Sans doute on voit quelquefois des actionnaires dé- 
libérant, mais une fois par année, sur la marche 

19 
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génépftle d^une afbire^ fondant leur oontentement ou 
leur mécontentement sur Tabonâanee ou la modioité 
des dividendes y Jetant un eeup d^œil rapide sur ee 
qui prête le plus au contrôle, sur la comptabilité, 
abdiquant pour tout le reste leur autorité en faveur 
d*un directeur, qu'ils jugent par le résultat, c'est-^à* 
dire par le bénéfice obtenu, et ne le rencontrant plus 
ensuite Jusqu'à l'année suivante. Un pareil système 
d'administration n'est praticable que dans de ^^ès- 
^andes entreprises, à condition d'une intervention 
très-discrète et très-rare des actionnaires, termbiée, Je 
le répète, par leur abdication en faveur du directeur 
qu'ils ont chcrisi. Mais vous représentess-vous xm chef 
d'atelier élu par les ouvriers auxquels il doit donner' 
des ordres? Quand on observe la plupart de nos éta* 
blissements industriels, on est frappé d'une cbose, 
c^est que ceux qui ont réussi^ et ils sont en petit 
nombre, l'ont dû à la supériorité de l'entrepreneur 
qui les dirigeait, non pas seulement à sa supériorité 
d'intelligenee (cette Intelligence n<e iait souvent que 
des entrepreneurs bflrdis> et destinés à ruiner eux et 
les autres), mais à une heureuse combinaison de l'in- 
telligenee et du caractère, à un rare mélange d'esprit, 
de prudence et d'application. Si cet entrepreneur ne 
joint pas à l'invention, la mesure, la suite dans les 
idées, il échoue même avec des qualités éminentes, et 
il est obligé d'aller prêter son génie inventif à un autre 
doué de moins de hardiesse ^ mais de plus de sagesse 
et d'amour du travail. Quand les entrepreneurs pos- 
sèdent toutes les qualités désirables > il faut encore 
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fa*Us aient une k»kgUe expérience , la eonnaifisance 
des marchés étrangers» de grandes relations, de la 
ecmsidération, du crédit^ en un mot avec les avantagea 
qu'on reçoit de la nature ceux qu'on n'obtient que du 
temps» J'ai vu en effet de ces entrepreneurs» ouvriers 
dans leur enfance, parvenus ensuite par leur génie 
naturel, réunissant ainsi les vues générales à la con» 
naissance pratique de leur état, iiyant voyagé et 
comparé les divers procédés usités en Europe, Jouis* 
sant d'un crédit immense, mattres absolus ches eux^ 
4>béis comme on l'est quand on ne dépend pas de ses 
ouvriers, qu'on peut les prendre ou les renvoyer à 
volonté, j'ai vu de ces entrepreneurs, génies peu 
apparents, mal placés à l'Académie, mais pour moi 
supérieurs à beaucoup de gens d'esprit,. et qui avec 
toutes ces qualités arrivaient à être riches un 4|uart 
ou uâe moitié de leur vie, puis tout à coup, parce que 
la fbrtune les trahissait après les avoir longtemps fâ-^ 
imrisés, ou parce qu'il leur manquait une qualité 
toute modeste, celle de la modération 4ins lès désfars, 
cm parce que la vanité de toucher aux affaires publi*^ 
queâ les prenant trop tôt les détournait de leurs affai^' 
res privées, ou enfin parée qu'il avait plu à leur na^ 
tion de renverser un gouvernement, perdaient leur 
f<Nrtune, et tombaient dané une profonde misère. J'ai 
vu des entrepreneurs doués d'un vrai génie finir d4 
la sorte, et on me persuadera qu'une masse de^cinq 
ou six cents individus saura se conduire et parviens* 
dra à réussir, là où l'unité de volonté la plus cotn-» 
plète, jointe à une incontestable capacité, à «ne vaste 



^20 LIVRE Ili. 

expérience, réussit si rarement I Non , je ne le croirai 
pas^ quoi qu'en puissent dire des lettrés instruits qui 
n'ont jamais vu marcher une usine, ou agir un gou* 
vernement. Ils me Taffirmeraient cent et cent fois, 

m'ordonnant de le croire, comme sous les Homains 

* 

dn ordoiâiait de sadrifier aux dieu:^ ou de mourir, 
que je me refuserais à l'admettre. 

Gomment d'ailleurs ces ouvriers associés organise* 
raient-ils leur gouvernement? Délil)éreraienMls eux* 
mêmes sur les affaires de la Société, sur les salaires, 
sur les règlements, sur la production , sur les achats f 
sur les ventes, sur les contrats à conclure? Il serait 
bien cruel de les priver d*une telle prérogative, et ce 
ne serait pas la peine d'avoir placé leurs économies 
dans une entreprise, ou d'avoir emprunté à leurs ris- 
ques et périls, ou d'avoir reçu de l'État le cadeau de 
quelques milli<ms d'avances, pour abandonner à l'un 
d'entre eux la solution de toutes les questions qui les 
intéresseraient à un si haut degré. Et d'un autre côté 
il serait biei^j4&ogei*cux , bien insensé de leur laisser 
le soia de les résoudre I Quoil ils seraient devenus as- 
sociés, c'est-à-dire maîtres, ils auraient mis leur ar* 
gent, ou celui qu'#n leur aundt prêté, dans une foif;e 
ou dans une fabrique de machines^pour laisser à l'un 
d'entre eux le droit de les classer eux-mêmes en 
hommes de peine, ouvriers ordinaires, ajusteurs, as* 
sembleurs, maîtres, contre-^mattres, en ouvriers payés 
à 2 francs, à.d francs, à 5, à 10 francs! ils laisseraient 
à l'un d'entre eux le soin de les punir, de les renvoyer 
(renvoyer, des associés I), de ilxer les heures de travail, 
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de conclure tous les marchés , die régler le j^rix des 
ventes et des achats , ée décider s*il &ut travailler 
|Our telle maison ou pour telle autre» d^acoorder des 
crédita» -d'en demander ; ils délégueraient » eux parties 
du maître 9 de tels pouvoirs à Tun d*ehtre euxl ou 
bien ils se les réserveraient I {)t alors oomprenesrvous 
ces cinq ou six cents ouvriers se classant eux-mêmes 
•n bons et en mauvais ouvriers, se constituant en 
aréopage pour se juger » décidant si la signature de 
monsieur un tel est bonne, médiocre ou i^auviùse, s'il 
faut vendre ou retenir les marchandises, suspendre 
ou développer la productidn I Uune et l'autre de ces 
suppositions sont bien difficiles à admettre,* car l'une 
est une désdante abdication, et l'autre une extrava- 
gante incompétence. > 

Je reconnais du reste que les «hommes assemUés, 
to^jours promets à se soulever, sont tout aussi prompts 
à abdiquer, quand le goût du soulèvement est passé 
chez eux. Ces ouvriers nommeraient entre «ix des 
chefs, et eiitre ces chefs un diretteur ; pL suis porté à 
leiBloire. Mais à quoi bon alojrs n'avoir plw voulu 
d*un maître 1 Ou ce directeur poijrrait punir- les ou- 
vriers, les faire descendre d'une classe à une autre, les 
renvoyer enfin , 9U , s'il ne le pouvait pas, il n'obtien- 
dt^itnai la quantité, ni la qualité du travail, sans les- 
quelles tout succès est impossible dans un établissement 
indusirîel. £t s'il le pouvait, encore une fois %u se 
serait donné un maître aussi absolu que celui qui au^ 
rait été propriétaire de l'établissement; on ainrait perdu 
iurtout la qualité d'associé, car il est impossible en 
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droit qa*un assodé puisse être éconduit par un autre. 
Mais ne voyez- vous pas, me dira^t^on, que si^ pour 
ie succès de Tassoeiation » on 8*était résigné à une aiv» 
torité ausri absolue que celle du propriétaire, vesterait 
l'avantage d*étre intéiressé dans Tentfeprise et de se 
partager les bénéfices, qui dans Tétat ordinaire se»! 
pour le propriétaire seul? 

J*ai montré tout à Theure que l'on n'a droit aux 
bénéfices que lorsqu'on est propriétaire de tout ott 
partie do capital > et que l'on court lei chances de . 
pette comme de gain^ Mais Je néglige cette considé^ 
ration » je suppose les ouvriers propriétaires du capital 
par une retenue sur leurs salaires, ou ayant reçu un 
prêt de l'État, et Je demande si c'est uneeomblnatson 
raisonnable que celle où l'industrie, d'entreprise par-*- 
ticulière, gérée par Vintérét personnel > avec l'ardbur 
qu'excite la chance d'être ruiné ou enriehi suivant 
qu'on fait bien ou mal , deviendrait une sorte d'ëd* 
ministration , une espèce de fonction publique ^ de 
manière que TeBtrepreneur, au lieu d'être payé par un 
succès ou un revers de fbrtune, recevrait^ quoi qiTil 
Ht, ses appointements, sauf quelque part au bénéfice^ 
selon le cas de succès ou de revers. 

On aurait donc substitué, dans l'industrie, des ad<^ 
ministrateurs à des propriétaires, c'est-à-dire uif res- 
sort très-faible à un ressort très-énergique. La néces- 
sité de V(Bil du maître est un vieil adage qui est , et 
restera éternellement vrai. Il faut dans les âffliirea 
privées la vigilance, Tattention passionnée de l'intérêt 
individuel , et non le zé\e affoibli de l'intérêt colleetiff 
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Or là OÙ rintérèt personnel réussit tout Juste asw» 
pour que Tinâustrie puiise Tivre, on roudrait en valu 
me persuader que Tintérêt collectif pourrait avt^r la 
suite, rénergie, Taudace, Tamour e^n qui fait réus- 
sir. Vous figurez-vous les filateurs de coton et de lin^ 
les fabricants de toile peinte, lesfiabrfcants de lainage^ 
de Mulhouse, de Saint*Quentin, de Lille, de Rouen, 
d* Amiens, les fabricants de soieries de Nîmes, de Lyon, 
de Saint-Étienne, les maîtres de forges â6 Franche» 
Comté, de Champagne, de Bourgogne, du Berry, les 
fabricants de machines d*Arras, du Havre, de PaHs^ 
tous industriels dont tous «connaissez les peines^ les 
tribulations, les malheurs, qui souvent après Une 
longue carrière, en (iumulant les bonnes années avëe 
les mauvaises, seraient bien hôUreux d'avoir gagiié les 
appointements d'un directeur^ Vous les figUrëisAOtis 
convertis de propriétaires êh administrateur^, et ga- 
gnant comme administrateurs ce qu'ils n'auraient pà» 
gagné comme maîtres ? 

Savez-^ous ce que Je conseillerbis aux ouvriers f ce 
serait de prendre leur argent ou eeltii que l'État leuf 
aurait prété^ et de le placer, non paii dans la fabilque 
où ils seraient associés, mais dans celle qui appartien- 
drait à un maître absolu, dont le mérite et la probité 
leur straient connus. 

Ainsi, ou point de direction, point d'autorité, le 
gouvernement de cinq à six cents individus décidant 
de tout ce qu'ils ignoreraient, ou un directeur dans 
les mains duquel ils auraient abdiqué, et alors le zèle 
tiès-inoertain du fbh^tiOnnaire substitué à la toute- 
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puissance, à TactiTité infinie, à ia vigilance incessante 
de l'intérêt personnel , telle serait l'étrange révolution 
produite dans l'industrie. 

Il faut bien une autorité déléguée dans les grandes 
entreprises qui ne peuvent être la chose d'un seul, 
telles qu'un chemin de fer ou une mine. Alors il faut 
en effet choisir un intéressé qui dirige pour tous. Mais 
chacun sait qiie c'est une cause grave d'infériorité 
pour les entreprises de cette nature, qu'elles périssent 
le plus souvent par l'adminislrationy quand ce n'est pas 
par la quaUté même de l'opération , et on ne comprend 
pas, lorsque l'étendue du capital engagé n'oblige pas 
à renoncer à la souveraineté de l'intérêt privé , com- 
met on songerait à se passer de ses avantages. Enfin 
l'expérience , qui en ce genre est le juge le plus sûr, 
n'a jamais , depuis qu'il existe des nations commer^ 
çantes, indiqué d'autre mobile de l'industrie que l'in- 
térêt personnel travaillant pour lui-même. On conçoit 
l'autorité déléguée pour les affaires publiques qui ne 
sont pas. la chose d'un seul , mais de tous, pour les- 
quelles il faut moins encore l'ardeur, l'activité pas- 
sionnée de l'intérêt privé, que l'impartialité, le désin- 
téressement , la justice , le courage de celui qui est mu 
par des vues d'intérêt général ; et encore dans les gou- 
vernements perfectionnés a-t-on inventé une sorte 
d'intérêt personnel pour la direction des États , une 
façon d*ml du maître, c'est la responsabilité de celui 
qui gouverne, responsabilité qui engage sa vie, son 
ambition, son honneur, sa gloire! Mais c'est renverser 
toutes choses, confondre toutes les notious, que d^ 
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transporter le gouvernement des États dans les affaires 
privées, et e*est peut-être par contre-coup s'exposer à 
trouver le gouvernement des affaires privées dans 
l'administration des États. On aurait donné aux ma- 
nufactures pour lesiaire prospérer la froideur du fonc- 
tionnaire , et à rÉtat pour le gouverner Tégoîsme de 
rintérét privé. Il arrive souvent, en effet, que le prin- 
cipe qu'on ne met pas où il doit être, va se placer là 
où il ne devrait Jamais se rencontrer. 

Mais nous avons supposé la meilleure, la moins 
probable des chances, c'est la délégation, entière, 
absolue de l'autorité du propriétaire à un directeur, 
ce qui ne s'effectuerait jamais complétem^t. Ces maî- 
tres ne se donneraient pas, quoi qu'on en dise, un 
maître, qui pourrait les renvoyer, et surtout les clas- 
ser sous le rapport du salaire. 

Comment pourraient-ils effectivement être renvoyés 
par celui qu'ils auraient le pouvoir de renvoyer eux- 
mêmes? Comment s'y prendrait ce directeur élu pour 
régler avec eux la question des salaires? Ce maître in- 
stitué par eux établirait-il un seul salaire ou plusieurs? 
Payerait-il au même prix l'homme de peine qui remue 
du charbon à la pelle , ou qui prête ses épaules au 
transport d'un lourd fardeau , et l'ajusteur adroit qui 
rapproche toutes les pièces d'une machine? Il faut 
avoir perdu le sens pour imaginer que Tassociation 
garderait un seul ouvrier habile , en les payant égale- 
ment, et en leur offrant pour toute perspective une 
part dans des bénéfices futurs. Si, pour se conformer 
à la règle commune, elle les payait inégalement, je 
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demande encore comment 8*y prendrait ce maître, dé* 
légué des ouvriers , pour les ranger équitablement et 
sans appel, dans la classe à 3 francs i à 3 francs^ à 
5 francs, à 10 francs? Imagines^-vous cesateliera qui 
doivent marcher avec le silence , la précision , la con- 
tinuité des machines dont ils empruntent le secours ^ 
qui n'approchent delà fécondité de la nature qu'autant 
qu'ils approchent de ses deux qualités essentielles y la 
régularité .et la cuite, les imagines^vous partagés en 
factions, ayant des opinions non sur les affaires pu- 
bliques, ce qui importe peu, mais sur les affaires de 
la maison , exigeant qu'on travaille tant d'heures et 
pas plus, qu'on paye tant de salaire et pas moins , et 
ayant leurs suffrages, tous les ans, tous les mois, tous 
les jours, pour fiiire prévaloir leur sentiment? Ce serait 
la ruine, la ruine inévitable et prochaine. On arrive 
tout juste avec l'autorité absolue du propriétaire, avec 
le stimidant de l'intérêt personnel, à faire vivre l'in- 
dustrie , et il est rare, en compensant les mauvaises an- 
nées par les bonnes, qu'un manufacturier gagne plus 
de 7 ou 8 pour cent de ses capitaux engagés, soit pour 
l'intérêt de son argent, soit pour la rémunération de 
son travail personnel, et à ce compte il reste à peine 4 ou 
5 pour les capitaux, a ou 3 pour l'entrepreneur* Appli^ 
quez maintenant aux mêmes manufactures le gôurerne- 
ment d'Athènes, de Rome, de Florence, d'Amsterdam, 
de Paris même, et je vous prédis la ruine tant pour les 
capitaux que pour l'entrepreneur, et je renouvelle aux 
ouvriers associés le conseil (|ue je leur ai donné, c'est 
de s'employer de leur personne dans les manufactures 
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de Tassociation , surtout s'ils sont paresseux , querel- 
leurs , aimant la brigue» l'agitation plus que le trayail» 
et de placer leur argent, s'ils en ont un peu amassé, 
ou celui qu'on leur prêtera , dans d'autres en^eprises 
que celles qui seraient gouvernées de la sorte. 

Du reste Je ne ftiis point ici une utopie, pour oppo< 
ser à une utopie. Ce que je prédis a existé trois mois 
dans Paris. Le propriétaire d'un grand établissement 
consacré à la j^rication des macbines, a pour uû 
temps oédé ses ateliers à ses ouvriers, de manière qu'il 
n'y avait pas de capital à débourser pour la création 
de l'établissement, et 11 est convenu de leur acbetei* 
à un prix déterminé les machines ou pièces de ma^ 
chines qu'ils fabriqueraient. Ce prix a été augmenté 
de 17 potir cent en moyenne: C'était aux ouvriers 
associés entre eux à se gouverner, à se rétribuer, à se 
partager les bénéfices. Le maître n'avait pas à s'en 
mêler» Il payait les pièces exécutées, leur assemblage 
en machines , au prix convenu , et naturellement II 
ne devait payer que l'ouvrage exécuté. 

Les ouvriers associés sont restés divisés ^ comme ils 
l'étaient auparavant , en divers ateliers ( facilité d'or- 
ganisation fort grande, puisqu'ils n^avaient qu'à per-» 
sister dans des habitudes prises); ils ont placé à la 
tête de chaque atelier un président, et à la tète des 
ateliers réunis un président général. Ils ont conservé 
la classification antérieure des salaires (autte facilité 
naissant d'habitudes prises) , seulement ils ont donné 
5 francs au Heu de 2 francs 50 centimes à la dernière 
classe, celle des hommes de peine, et ils ont cessé de 
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payer aux ouvriers habiles (appelés marchandeurs) le 
salaire élevé résultant du travail à la tâche. Ceux-ci 
n'ont comme tous les autres travaillé qu'à la journée. 
Pourtant, comme il fallait les satisfaire dans une cer- 
taine mesure , on leur accordait des suppléments de 
paye de 50, de 75 centimes, et quelquefois de 1 franc, 
ce qui , joint aux 4 francs de la paye moyenne, pro> 
curait 5 francs au plus à des ouvriers qui, à la tâche, 
gagnaient auparavant 6 , 7 et 8 francs par jour. C'é- 
taient les présidents d'ateUers qui accordaient ces 
suppléments^ Après avoir ainsi élevé le salaire de 
rhomme.de peine, abaissé celui de Fouvrier habile, 
voici ce qui est arrivé à la suite d'un essai de trois 
mois. 

Le tumulte a été quotidien dans les ateliers. Il est 
vrai que le tumulte était général alors, et qu'il n'était 
pas mohidre au Luxembourg , à l'Hôtel-de-Ville, que 
dans les manufactures. On se donnait des relâches 
quand il convenait de prendre part à telle ou 4;elle 
manifestation, ce qui du reste ne nuisait qu'aux ou- 
vriers eux-mêmes , car le propriétaire ne payait que 
l'ouvrage exécuté. Mais on travaillait peu, même 
quand on était présent, et les présidents d'ateliers 
chargés de maintenir l'ordre, de surveiller le travail , 
étaient changés jusqu'à deux ou trois fois par quin- 
zaine. Le président généra), n'exerçant pas la police 
locale dans les ateliers, avait moins de variations de fa- 
veur à subir, et il n'a été changé qu'une fois pendant 
la durée de l'association. Si on avait travaillé comme 
autrefois pendant les trois mois qu'a existé ce ré- 
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gime , on aurait dû toucher 367 mille fraucs de main- 
d'œuvre. On n'en a cependant touché que 197 mille, 
quoique les prix d'exécution fussent élevés de 17 pour 
cent. La cause principale de cette moindre produc- 
tion n'a pas seulement tenu à ce que le nombre de 
jours et d'heures de présence a été très-inférieur à ce 
qu'il était antérieurement, mais à ce que le travail a 
été beaucoup moins actif, même quand on était pré- 
sent. Xes ouvriers à la tâche qui n'avaient plus qu*un 
Insignifiant supplément de &0 centimes ou d'im franc 
au plus, n'ont pas mis grand zèle à travailler pour 
l'association. Les hommes qu'ils prenaient ordinai4*e- 
ment avec eux, lorsqu'ils étaient rémunérés à la tâche, 
auxquels ils accordaient un supplément, et qu'ils sur- 
veillaient eux-mêmes, ont été livrés â la surveillance 
à peu près nulle des présidents d'ateliers, et ^n millier 
d'ouvriers sur quinze cents ont déployé l'ardeur dont 
on est animé quand on ne travaille pas pour soi. En 
définitive cent hommes de peine ont reçu 50^ centimes 
de plus par jour, trois ou quatre cents ouvriers ont 
reçu 3 ou 4 francs comme par le passé, mais moins 
de journées parce qu'ils prei^aient plus de vacances, 
et enfin les mille plus habiles qui travaillaient au- 
trefois à la tâche ont été privés de la plus-value.qu'ils 
devaient à leurs efforts, et qui portait leurs journées 
à 7, 8 et 10 francs. Aussi les bpns ouvriers étaient-ils 
tous résolus à quitter l'établissement, et les trois mois 
assignés à l'association étant expirés , elle a fini sans 
réclamation. Elle était dans une sorte de faillite, car 
elle devait plusieurs heures qui n'ont pas été payées, 

20 
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et elle avait dévoré le petit avoir d'une caisse de se- 
cours instituée avant ee régime philanthropiq[ue par 
le propriétaire de rétablissement. 

Dix sous de plus par Jour à c^t hommes de peine 
sur quinze cents travailleurs, le salaire de trois ou 
quatre cents maintenu , celui des mille plus habiles 
diminué y la totalité beaucoup plus pauvre par suite 
des absen(;eS) qui ont représenté 82 pour cent de 
t^nps perdu, 197,000 francs d'ouvrage au lieu de 
d6T,ooo dans une même période, tous les b(ms ou- 
vriers découragés , enfin Tassociation au-dessous de 
ses afhires après trois mois d'existence, bien qu'on 
eût un établissement tout monté fourni par le proprié- 
taire, tel est le résultat. Les causes de ce résultat 
étaient le désordre, i'insufQsanee d'autorité, le nivel- 
lement dans les salaireiï par la suppression du travail 
à la tâche, en un mot l'association substituée au gou- 
vernement absolu d'un entrepreneur travaillant pour 
son compte et traitant librement avec les ouvriers. 
De ces diverses causes , il en est une qu'il importe de 
développer davantage, c'est Tabolition du travail à la 
tAche^ vulgairement connu dans la langue des ateliers 
sous le titre de marchandage. On va voir que, sous 
prétexte de faire participer les ouvriers aux profits du 
capital , on les a privés du seul moyen qu'ils eussent 
de devenir eux-mêmes entrepreneurs ^ entrepreneurs 
sans capitaux. Cette courte dissertation complétera ce 
que j'ai à dire des associations au poitit de vue de leur 
mode de gouvernement. 
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CHAPITRE VL 

DU TRAVAIL ▲ LA TACHE. 

Que, par raboHtûm du marchandage, mn a détruit h 
eml moyen pour les ouvriers de participer aux héné^ 
fices du capital, , 

Vous ne voulez donc pas, me dira-t-on , que Tou* 
vrier sorte jamais de sa condition de salarié, d'es- 
clave du maitre , de prolétaire exclu des bénéfices du 
caj^tal h. Tel est le langage des socialistes quand on 
leur démontre la vanité de leurs systèmes. Je leur 
en demande pardon, mais la nature, plus habile 
qu*eux, et non moins humaine, avait enseigné aux 
hommes un procédé au moyen duquel les ouvriers de 
génie avaient Jusque-là franchi les premiers degrés 
de réchelle de la fortune. Mais on a eu Tesprit de 
détruire ce procédé, et de briser Téchelle, ou du 
moins de la laisser briser par les mauvais ouvriers, 
qui n'avaient jamais pu en franchir le j^mier édie- 
lon. Le fait est certain, et j'en vais fournir la preuve. 

Oui, je désire, pour ma part, que l'ouvrier qui n'a 
que ses bras , puisse aussi participer aux bén^ces de 
son maitre, devenir capitaliste à son tour, et s'élever 
à la fortune. Je ne crds pas qu'il le puisse en se met>- 
tant à la place de son maitre , en s'assodant avec ses 
camarades pour former avec eux une entreprise col* 
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lective, qui manquera de capital, de direction, de tout 
ce qui fait réussir ; mais voici , pour f ouvrier de mé- 
rite, un moyen certain d'arriver au résultat proposé, 
de devenir entrepreneur sans capital , et sans l'incon- 
vénient attaché à une entreprise collective : ce moyen 
est celui du travail à la tâche ou marchandage, que 
les nouveaux amis des ouvriers ont aboli. 

Il y a en effet des ouvriers intelligents et laborieux 
qui travaillent mieux et plus que d'autres, peuvent , 
dans la même journée, exécuter deux ou trois fois 
plus d'ouvrage que tels de leurs camarades, et font, 
sous le rapport de la perfection, ce que ne ferait au- 
cun d'eux. Ceux-là, certainement, méritent d'être 
distingués et encouragés. On ne peut pas cependant 
leur donner la croix d'honneur, qu'on doit réserver 
pour le jour où ils iront sur l'Adige ou sur le Rhin , 
qui ne suffirait pas d'ailleurs , car il faudrait des cen- 
taines de décorations dans un atelier de mille ou- 
vriers, tandis qu'à l'armée on en donne trois ou quatre 
pour un régiment de deux mille hommes. Il faut donc 
distinguer ces ouvriers à La fois plus laborieux et plus 
intelligents , il le faut pour eux, il le faut pour le dé* 
veloppement de la production, car, payés à la jour- 
née , ils n'auraient aucun motif de travailler mieux 
ou plus que leurs camarades , et , portés même à une 
classe supérieure , ils n'auraient pas de inotif de se 
comporter autrement que les ouvriers de cette classe , 
tandis, au contraire, qu'en proportionnant le salaire 
exactement à ce qu'ils sont capables de faire, chacun 
d'eux est amené à produire tout ce qu'il peut pro- 
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duJre. Il est donc nécessaire de trouver pour ces ha- 
biles un système de rémunëratiGn proportionné à leur 
travail. Mais ce n*est pas tout. Il y a encore une classe 
de travailleurs pour laquelle il importe dMmaginer une 
maniée de les envoyer autre que le travail à la jour* 
née ; cette classe est celle des Jeunes ouvriers. 

Le jeune ouvrier, intelligent, appliqué, qqi annonce 
des dispositions, mérite aussi d^être ^icouragé, et sur- 
tout d*étre surveillé et enseigné. Un maitre qui a mille 
ouvriers, qui est condamné à des soins de tout genre, 
qui a des matières premières à acheter^ des produits à 
vendre, des engagements à conclure, des relations 
étendues à entretenir, ne peut aller redresser un jeune 
homme qui tient mal sa lime ou son ciseau. Il ne peut 
ni le surveiller, ni le diriger, ni le former. Dans cette 
impuissance, il le laisserait sans enseignement, sans 
avancement , dans une classe inférieure, et Ten tire- 
rait le plus souvent par raison d*àge, sans une suffi-^ 
santé appréciation de ses services. Si donc il y avait 
une manière d'employer ce jeune ouvrier suivant ses 
dispositions et de le former, ce serait chose fort bonne 
aussi et digne d'être approuvée. 

Ainsi*voilà deux dasses , l'ouvrier habile et l'ap- 
prenti, le mérite éprouvé et la jeunesse qui inspire 
des espérances, voilà deux classes pour lesquelles il y 
a un système de travail à trouver, un système qui les 
combine et leur fasse produire. tout ce qu'elles peu-- 
vent. Ce système, je le répète, était découvert depuis 
le déluge ; nos novateurs Font détruit sous le nom de 
marchandage. 

30. 



2Zi LIVRE III. 

Par exemple, un mattre s^apereevant qu'un ouvrier 
habile emploie dix jours à exécuter une pièce de ma*^ 
chine ou une portion de menuiserie, la lui donne à exé^ 
euter à la tâche. Il lui payait, à ô francs par Jour, là 
somme totale de 5 francs. U la lui commande au même 
prix, en lui laissant le choix du temps. L'ouvrier l'exé^ 
cute en sept jours, au lieu de dix, et il gagne un peu 
plus de 7 francs. Il consent même à la faire à 46 franea^ 
au lieu de 50 ; car, à ce prix , il gagne encore 6 francs 
50 centimes environ. Mais ce n'est que le début dn 
système* Yoid un ouvrir plus habile encore, qUi peut 
fabriquer les parties les plus compliquées d'une nui'- 
diine. Son maître lui donnera, par exemple, à exé** 
cuter le cylindre d'une machine à vapeur, valant deux 
ou trois mille francs, ou la menuiserie d'un grand b&-^ 
timent , en valant de cinq à irix* L'ouvrier dont le 
coup d'œil est exercé juge bien vite ce qu'il lui fkudra 
de temps et de main-d'œuvre, il traite avec son mat*^ 
tre à un prix qui lui assure des bénéfices, s'adjoint 
ensuite plusieurs ouvriers de son goût, ou des jeunes 
gens qui, sous sa main , vaudront ce qu'ils ne vau- 
draient pas sous la main du mai tre, parce qu'il est 
avec eux dans le même atelier, traçant dee profils 
tandis qu'ils tiennent le rabot ou la lime, exéotite Inrec 
leur concours l'ouvrage convenu , arrive ainsi à ga- 
gner 7, S, 10 francs par jour, et trouve encore le 
moyen d'accorder un supplément de paye à ses auxi- 
liaires, de manière à les encourager au travail. Dans 
une fabrique de machines, l'atelier de la fonderie, où 
l'on coule les grandes pièces de fonte, est souvent 
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donné à Tentreprise à vn ouvrier principal^ cpii^ 
ayant une centaine d'ouvriers au-dessous de lui^ peut 
gagner depuis 300 jusqu'à 500 francs par mois, e'est- 
à-dire à vingt-cinq jours de travail par mois ^ depuis 
12 jusqu'à 20 firancs par journée. C'est ce qui est firé- 
quemment arrivé dans l'un des grands ateliers de 
Paris* 

Le maître fournit l'atelier, les modèles, le sable à 
moulage, la fonte^ le coke, c'est-à-dire tous les eapi**' 
taux* Dans la menuiserie, le maître fournit égaler 
ment l'atelier, une partie des outils, les bois^ c'est*^* 
dire encore les capitaux. De plus, dans tous ces états, 
le maitre accorde une avance cbaque semaine pour 
acquitter la paye quotidienne. 

Quel est donc, dans ce système, le véritable rôle de 
l'ouvrier à la tâche ? C'est celui d'un petit entrepre- 
neur qui, n'ayant que ses bras et son savoir-faire, 
mais point de capitaux , c'est-à-dire ni atelier, ni sable 
à moulage , ni coke , ni fonte ^ ni bois , ni rabots , ni 
hangars , ni argent pour la paye quotidienne , reçoit 
tout cela de son maître, auquel il a inspiré confiance 
en travaillant sous ses yeux , gagne ainsi deux , trois, 
quatre fois ce qu'il aurait gagné dans le système du 
travail à la journée, obtient par conséquent les béné-« 
fices d'une véritable spéculation, sans avoir ni à ris- 
quer les capitaux de TÉtat, ni ceux qu'il doit à son 
économie. Il a de plus employé la médiocrité bien in*' 
tentionnée ou la jeunesse inexpérimentée, et les i^ fait 
participer dans un degré inférieur, bien entendu ^ à 
son bénéfice. Vous voulez que l'ouvrier s'élève par 
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son mérite, spécule comme un entrepreneur : voilà un 
moyen simple, qui ne coûte ni à l'État ni à lui, qui 
ne compromettra ni le trésor ni ses petites économies. 
Vous voulez qu*ii devienne mattre à son tour : voilà 
un moyen sûr, bien gradué, car il finit par avoir dix, 
quinze et jusqu'à cent ouvriers sous sa direction. 
Vous voulez qu'il soit associé au bénéfice du capital : 
voilà un moyen certain , car un ouvrier qui gagne 6, 
8, 12 francs par Jour, quelquefois 20, sans courir de 
chance, quoi qu'il arrive du commerce de son maître, 
est associé certainement aux bénéfices du capital, 
sans être exposé au partage des pertes. Vous voulez 
enfin une organisation du travail : en voilà une, toute 
trouvée, toute facile, qui combine ensemble l'ouvrier 
jeune, l'ouvrier médîocre, l'ouvrier ha})ile, et qui est 
tout à la fois un système d'éducation, de surveil- 
lance, de rémunération exactement proportionnelle au 
travail produit. Elle existait , et vous l'avez détruite I 
bien&iteurs des ouvriers, applaudissez - vous de 
votre génie créateur ! 

On a détruit ce moyen , et pourquoi ? Parce qu'il 
était, disait-on, l'exploitation de l'homme par l'homme. 
Gomme s'il y avait un moyen quelconque de faire 
concourir les hommes les uns avec les autres sans 
qu'ils gagnassent les uns par les autres, le banquier 
par l'entrepreneur, l'entrepreneur par le maître-ou- 
vrier, le mattre-ouvrier par l'ouvrier, l'ouvrier par le 
manœuvre, tous par tous, mais tous suivant leur mé- 
rite à chacun ; à moins qu'on ne veuille l'égalité abso- 
lue des salaires, ce qui suppose l'égalité des fs^cultés. 
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des besoins, et surtout des produits, ce qui ramène- 
rait bientôt la totalité des travailleurs à ne travailler 
qu'autant que les plus paresseux et les moins babiies, 
au lieu de tendre tous à travailler comme les plus la- 
borieux et les plus habiles, ce qui, loin d*étre une 
amélioration, serait une aggravation de la situation 
générale ; ear moins il y a de pain , de viande , de 
chaussure, de vêtements , moins il y en a pour tous, 
et particulièrement pour les plus pauvres. 

Voulez-vous savoir encore à quelle classe d'ouvriers 
on a sacrifié le travail à la tÀche, à titre d'exploitation 
de f homme par f homme? A la classe des ouvriers à 
la journée, qui n'obtenaient pas des commandes à la 
tâche parce qu'en général on ne les en jugeait pas 
dignes* La médiocrité jalouse a donc été écoutée au 
détriment de l*#uvrier jeune , de l'ouvrier habile , et 
c'était même la médiocrité paresseuse, car la médio- 
crité laborieuse trouvait souvent de l'emploi auprès de 
l'ouvrier marchandeur^ et un supplément de paye, 
quand elle aspirait confiance à ce juge le meilleur de 
tous, puisqu'il la faisait travailler sous ses yeux. Cette 
fois, comme toujours, on a, sous prétexte d'huma- 
nité, immolé les bons ouvriers aux mauvais. 

les ]^us inconséquents des hommes I vous voulez 
que l'ouvrier devienne entrepreneur : il peut l'être, il 
le peut sans spéculer ni aux dépens de l'État, ni aux 
dépens de ses économies, et dès qu'il l'est devenu, 
vous le détestez , vous l'appelez marchandeur^ indigne 
tyran qui exploite l'homme 1 Vous vantez le travail 
comme la plus sainte des vertus I Vous voulez que 
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rhomme travaille, qu'il s'applique, qu*il gagne^ qu'il 
prospère, et lorsqu'il vous a obéi, qu'il a réussi, qu'il 
a spéculé heureuseiAent dans les limites qui kd oon*» 
vieuDMit , vous l'appelez usurpateur, tyran du proie-* 
taire I Oui, pour vous plaire, il faut n'avoir paa 
réussit 

Et voyez comme la fia couronne l'œuvre 1 Le leû-^ 
demain du Jour où le travail à la tâche était aboli, les 
bons ouvriers étaient découragés, les mauvais ne ga- 
gnaient pas plus, et les Jeunes demeuraient sans ou- 
vmge» Dans les ateliers de menuiserie surtout, où se 
trouve plus complètement réalisée la combinaison qui 
place les commençants sous le patronage des mar^ 
ehan(kurSf les |eunes ouvriers venaient implorer du 
travail , que le maître ne pouvait plus leur donner* U 
a fallu pourtant revenir à ce que la nature des choses 
commandait, et le marchandage^ ou travail à la tâche, 
a été rétabli presque partout. Seulement on a recours 
à un mensonge; les compagnons du marchandeuf* 
s'appellent associés, et l'on a ainsi annulé le décret 
émané du Luxembourg dans des Jours de vanité et de 
déraison. 

Maintenant voulez- vous savoir la cause , non pas 
unique, mais principale du non*succès assuré de 
toute association tentée ou à tenter? C'est le décourfr' 
gement, le défaut de zèle des ouvriers ramenés dn 
travail à la tâche au travail à la Journée, et indem*- 
nisés seulement par quelques suppléments de paye 
assez mal déterminés, et d'une rentrée incertaine* 
Dans l'association, en effet, l'ouvrier n'a pour tout 
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Stimulant que le suecès d'une vaste entrej^ise , pou^ 
vaut réussir ou ne pas réussir, ne devant donner des 
bénéfices qu'à la fin de Tannée, si toutefois elle en 
doit donner^ dépendante par conséquent des mille et 
mille accidents du commerce, tandis que dans le tra-* 
vail à la tâche, Touvrler a un bénéfice certain, iiE^il* 
Uble, dépendant de son habileté seule» et surtout 
très-prochain, puisqu'à la fin de la quinzaine ou du 
mds , sa besogne achevée , il est assuré de toucher le 
prix de ce ([u'ii a fait. Id le socialisme retrouve tous 
les inconvénients du eommunisme, puisque le but^ 
pour être trop éloigné ^ cesse d'attirer les yeux et de 
passionner le cœur. Ainsi Tassociation manque de ca- 
pital, de direction, d'activité, et lorsque l'industrie 
avec les fonds fournis par elle-même , avec Tatitorité 
du propriétaire» avec l'ardeur du travail à la tâche, 
gagne à peine de quoi rémunérer le capital , de quoi 
récompenser l'entrepreneur, quelquefois ruine l'un et 
l'autre ) on aurait trouvé à payer le capital, puis à ré^ 
server une part pour l'enfance ^ une part pour la vieil* 
lesscy une part pour le» nAuvais Jours! Ahl je sou- 
haite que jamais le pauvre ne soit réduit à vivre sur 
de tels bénéfices 1 

Il est vrai que le système n'est pas complet, que je 
lui fais tort en lui refusant son complément , la sup- 
pression de la concurrence. Si , en effet ^ l'industrie ne 
prospère pas j c'est^ dit*on , parce que l'affreuse con- 
curr^ce qu^elle se fait à elle-même, la mine, la réduit 
aux abois ^ l'oblige à dévorer ses propres entrailles. 
L'association proposée, au contraire, ne doit pas avoir 
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lieu des ouvriers aux ouvriers seulem^t, mais des 
associations d'ouvriers à d'autres associaticrnsy de ma* 
nufacture à manufacture, d'industrie à industrie» et 
probablement aussi de nation à nation , de continent 
à continent, de l'Europe à l'Amérique, de l'Amérique 
à rindel Ce beau phénomène se réaliserait-il seule- 
ment de nation à nation, ce serait déjà prodi^eux, et 
Je conviens qu'à ces conditions l'entreprise la plus 
mal pourvue en capital , la plus mal dirigée , la plus 
paresseusement servie, pourrait vivre et très-bien 
vivre. Il suffirait d'avoir fixé le prix des produits en 
vertu des décisicms de l'association universelle. 

Je n'aurais pas traité du système de l'association 
d'une manière complète , si je n'avais pas examiné 
cette diance de faire réussir le système, chance der- 
nière , mais certaine si elle se réalisait. C'est le devoir 
qui me reste à remplir, et que je remplirai briève- 
ment. J'ai peur cependant que, même avant tout exa- 
men, les gens de bon sens n'aient pas plus de confiance 
que je n'en ai moi-même dans cette chance extrême. 
Toutefois examinons avec une patience inaltérable, 
Jusqu'aux plus étranges des inventions. U n'y a pas 
dans le temps où nous vivons une seule erreur à 
dédaigner. 
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CHAPITRE VIL 

I>£ LA SUP^BBSSION J>E LA CONCUfifiBNCB. 

Que la concurrence est la source de toute amélioration 
dans le sort des classes pauvres, et que la concur- 
rence écartée U ne resterait que le- monopole au pro- 
fit des ouvriers associés, au détriment de ^eua> qui 
ne le seraient pas. 

La cancurrence est, dit-on» un principe abominable, 
avec lequel rien ne peut prospérer, pas plus l'associa- 
tion que tout autre système de travail» qui fait de 
Tindustrie un combat, à mort, de la découverte d*une 
machine nouvelle un moyen de destruction, car à 
peine inventée Tauteur en produisant mieux, plus 
vite, s'en sert pour détruire des populations entières 
d'ouvriers et d'entrepreneurs. Yoye;^ en effet depuis 
cinquante. ans les ravages du génie, des découvertes! 
L'auteur de la machine à filer le coton a ruiné l'Inde, 
ce qui nous touche peu , mais il a fait aussi mourir de 
faim des milliers d'Européens. La machine h filer le 
Un , bienfait que Napoléon avait promis de payer un 
million, est enfin imaginée, transportée sur le conti- 
nent» et elle a réduit à la famine une partie du peuple 
belge, et elle en fait autant en Flandre et en Bretagne. 
Les chemins de fer, <;e moyen merveilleux de com- 
muniquer, ruinent les bateliers des canaux et des 

21 



242 LIVRE m. 

rivières, et atteignent déjà les matelots voués au ca- 
botage. L'éclairage au gaz, ce moyen non moint 
merveilleux de remplacer dans nos rues la lumière 
du Jour pendant la nuit, a ruiné Tun des principaux 
produits agricoles. La vapeur, ce grand bienfait de la 
Providence , a conduit à la mort par la misère une 
masse innombrable d'ouvriers. Enfin il n*y a pas uq 
hiexk qui ne s'introduise 4ans le monde sans y ecun- 
mettre d'affreux ravagiip, parée que oe bien Tbomme 
s'en empare, pour le changer en une ame de eombiit, 
grâce a cette abominable concurrence^ qui a converti 
toutes les industries en un champ clos où le plus faible 
doit périr. A cela il faut substituer la fraternité , 
c'est*à*dire rassociatlon* 

Eh bien, ici comme précédemment. Je vais au 
même sophisme opposer la même réponse. Tavais dit 
à propos du théâtre de Gicéron : Almeriez-vous mieux 
que le théâtre n- existât pas? Je dirai : Aimerlez-^vous 
mieux que la décciuverte ne fftt pas fiiite, car sans la 
rivalité on n'aurait pas songé à la faire? Vous verreis 
que cette réponse est encore la bonne, et que si elle se 
répète, c'est que le sophisme se répète aussi. Il s'agit 
toujours en effet d'étouffer les fi&cnltés de Thomme 
pour n'en pas souffrir. 

Pour moi, Je ne comprends pas deux hommes à 
côté l'un de l'autre, travaillant à la même chose sans 
que la concurrence s'établisse à l'instant , c^est'^à-^ire 
sans que l'un fasse plus ou moins bien que l'autre , et 
dès lors ne gagne davantage ou pas autant Allez-vous 
arrêter celui qui travaille mieux ou plus vite , et lui 
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dire : Mon ami , contenez- yogs ^ de peur de sorpasfler 
totre voisin. — Ce discouns serait passablement ridi- 
cule, mais il est indispensable que vous le teniez ^ et 
que vous soyez écouté , sans quoi le laborieux concur- 
rent persistera» et commettra le <»*ime de rivalité 
beureuse* Le principe consisterait donc à renfermée 
l'ardeur des hommes daos une certaine limite^ à trou^* 
ver de plus la limite, et à la rendre obligatoire. Malt 
eonune on craint de trop produire^ il faudrait non palï 
la fixer d'après les facultés du plus fort» mais d'apfèa 
celles du plus faible» supprimer tous les excès de tra** 
vail que se permet Thomme laborieux ou habile» et où 
dirait au gçnre humain ; Frères, ne vous surpasses 
pas les uns les autres, contenez votre ardeur indiscrète 
et fatale. Ainsi pas trop de blé » pas trop de vin» pas 
trop d'étoffe» pas trop de maisons» etc.é On empêche^ 
rait par ce moyen les houillères du Nord de porter 
préjudice aux houillères de Saint-Étienne^ celles de 
Saint*Étienne de faire tort à celles d*Alais; on empê- 
cherait les fabricants de drap d'Elbeuf et de Louviers 
de attire à ceux de Lodève» les filateurs de Bouen de 
nuire à ceux de Mulhouse ; on empêcherait le chemin 
de Bouen de tourmenter la Sdne» le chemin de fèr du 
Nord de désoler le canal de Saint-Quentin. On laisse- 
rait vivre tout le monde en paix. Miltiade n'empêche*^ 
rait plus Thémistoole de dormir ; le génie d'Hérodote 
n'exciterait plus celui de Thucydide ; Alexandre ne 
porterait plus dans une cassette de cèdre le récit des 
exploits d'Achille»* César enfin ne pleurerait plus en 
voyant une statue de ce même Alexandre! Fort bien. 
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mais en guérissant les insomnies du genre humain , 
ne craindriez-vous pas de I*avoir jeté dans le sommeil 
delà mort? 

L'homme marche-t*il autrement, que par Témula- 
tion? Qu'est-ce que l'amour de la gloire, sinon le désir 
d'effacer ses rivaux. Il ne faut pas les tuer, pas même 
les dénigrer, mais il est permis de vouloir les dépas- 
ser. Baccio Bandinelli, dévoré d'une basse jalousie à 
l'aspect du carton de la guerre dePise, réputé la plus 
sublime des œuvres de Michel - Ange ^ s'inti^uisit 
dans le palais où ce carton était exposé et le déchira. 
Andréa del Gastagno , pour enlever le mérite de la 
peinture à l'huile à Antonello de Messine, l'assassina. 
Cette manière de rivaliser n'est pas licite. Il ne faut 
pas non plus briser secrètement la machine de son 
rival ; il ne fout pas placer une pierre sous la locomo- 
tive du chemin de fer de Rouen, pour l'empêcher d'ar- 
river ; il ne faut pas incendier les magasins de ce même 
chemin , détruire ses ponts, comme l'ont fait, il n'y a 
pas longtemps encore, beaucoup d'ennemis^e la con- 
currence ; mais il est pardonnable de vouloir transpor- 
ter plus vite, à meilleur marché, savez-vous pourquoi? 
Parce que la tonne de marchandises ( souffrez que je 
descende d'Alexandre et de Michel-Ange à ce vul- 
gaire détail) , la tonne de marchandises qui coûtait 
20 fr. de trimsport sur la route de Rouen n'en coûte 
plus q«e'10, et que toutes les matières premières ou 
fabriquées , n'étant plus chargées des mêmes frais , 
seront à meilleur marché. C'est grâce à la concurrence 
qu'on a substitué au cheval portant sur son dos, le 



DU SOCIALISME. -245 

cheval traînant une 'voiture à roues; à la voiture rou- 
lant sur la terre et ralentie par le frottement , le bateau 
glissant sur la surfaoe liquide d*un canal; et enfin au 
bateau glissant,9ur4'eau, une suite de wagons roulant 
sur deux arêtes de fer, qu'ils touchent à peine, et trai-* 
nés par une puissance illimitée, celle de la vapeur. 
Sans le désir de se surpasser les uns les autres, les 
homBdes n'auraient pas ainsi réduit de dix ^ et même 
de cent fois, la dépense primitive des transports , ce 
qui a permis de brûler du charbon à quelques eentai- 
ne» de lieues de la mine d'où on l'extrait , de ra^ro- 
cher le minerai du combustible qui le convertit en fer, 
et de transporter ce fer au pied du bâtiment où on 
l'emploie, tellement débarrassé de frais, que de 60 fr. 
il est descendu à 20 fr. la tonne. Par exemple avait- 
ou besoin de fabriques de coton, quand les Indiens le 
filai^t et le tissaient avec une telle délicatesse qu'on 
l'aurait eru travaillé par la main des fées? Avait^on 
besoin de &briques de tissus de laine , quand les pâ- 
tres de Cachemire élevaient des troupeaux dont la 
toison égalait la finesse de la soie, et quand les femmes 
de ces belles vallées tissaient des châles que le luxe 
de l'Orient vendait au luxe de l'Occident depuis les 
croisades I Eh bien, des mécaniciens voulant gagner 
sur le prix de fabrication, se sont ingéniés pour rem- 
placer la main de l'homme. Ils ont mis le ^ton brut 
en atomes, puis profitant de ce que ces atomes s'atti- 
raient les uns les autres, ils les ont étendus autour 
d'un cylindre , en ont formé une nappe de coton, lé- 
gère comme une nappe d'eau s'écha^^^t d'une cas«> 

21. 
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cade f ont recueilli cette cascade , l'ont concentrée em 
un fitet de coton , ont tordu ce filet , et en ont fait un 
fil qui égale aujourd'hui le cheveu le plus fin. Ce fil 
retourne dans Tlnde étonnée , et quoique chargé des 
frais d*un double voyage, après avdr assuré la fortune 
du mécanicien, du filateur, du négociant anglais » 
écrase de son bas prix le coton Jndien lui-même. Et 
maintenant ces charmantes toiles peintes qu*on appe- 
lait autrefois les indiennes se fabriquent en Europe, et 
vont se vendre dans rinde. Malheureux Indiens, vic- 
times de la concurrence, vous êtes sans doute bien à 
plaindre , mais les ^ois quarts du monde peuvent se 
vêtir d'étoffés de coton avec la plus modique dépense t 
Le peuple de nos villes, qui ne pouvait en avoir que si 
la femme riohe en donnait à la femme pauvre, en porte 
à présent toul le» Jours. 

Des filateurs de laine, un surtout qui s'appelait 
Temaux, et qui est mort à la peine, peu populaire 
après d'immenses services, tandis que d'antres pour 
n'avoir rien fait sont restés l'idole du peuple abuaé, 
des filateurs voulant rivaliser avec le Thibet, envoient 
un savant chercher des chèvres, les amènent en 
France, en filent le poil, et fabriquent des châles que 
le préjugé de nos femmes , fondé ou non (je n'entre 
pas dans cette grave querelle), place encore au-dessous 
du châle de cachemire, mais chemin faisant, perfec- 
tionnent le diâle de mérinos, au point que la femme 
du peuple peut s'en vêtir les Jours de fête. Il a bien 
été causé quelque mal dans l'Inde, même en Europe, 
par cette concurrence, mais enfin le vêtement du 
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peuple û*eii est pas moinB devenu meilleur et moiss 
coûteux. 

Vos distraetiODB sont bien grandes en vérité» 6 pio^ 
fonds inventeurs de Tassoeiationl Quoit vous vous 
souvenes que le peuple est producteur, et qu'il se 
condamne par la concurrence à travailler à trop bas 
prix ? Vous dites v^l^ mais aveE*vous oublié qu'il est 
consommateur aussi ^ et autant consommateur que 
producteur, car il ne produit pas une chose qu'il ne 
finisse par consommer lui-même? £h bieni supposez 
qu'on le payât moins (ce qui n'est pas exact pour le 
salaire de l'ouvrier, comme vous le verres bientèt), 
n'y aurait-il pas compensation lorsque lui-même aiv 
rive à payer toutes choses à meilleur marché? Ouvrez 
donc les yeux : n'apercevez-vous pas que c*est le 
peuple qui vend au peuple, et qu'il y a dès lors com«* 
pensation? Et si le principe de la concurrence a été 
caiiSe que chacun, animé du désir de mieux faire que 
mm rival, a travaillé à tout améliorer, le peuple n'y 
a*t-il pas gagné d'avoh* du grain, du vét^nent, du 
logement, de toutes choses enfin en meilleure qualité, 
et en plus grande abondance? On se récrie contre les 
disciples de Malthus qui arrêtent l'homme prêt à se 
rapprocher de sa femme, en lui disant : Prenez garde, 
il y aurait un être de plus à nourrir sur la terre I... 
On se récrie contre ces philosophes de l'abstention, 
on les appelle barbares , on les dénonce au peuple, et 
on a raison. Arrêter la fécondité du genre humain est 
un crime contre la nature* Oui , mais n'y ft*t-il pas 
d'autres disciples de Malthus plus condamnables en« 
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core, etneseratenlH^e pas ceux qui arrêteraient l^homme 
passionné pour le travail , et occupé à nourrir, à vêtir, 
à loger l'enfant que Malthus défend de mettre au 
monde? Celui qui veut ralentir la production , qui ne 
veut pas qu'on produise de quoi nourrir l'eniluit à 
naître, n'est-il pas seul responsable de la défense de 
Malthus, car Malthus aurait Isvé son interdit, s*il 
avait vu sur la terre de quoi fournir à la subsistance 
de tous les nouveau-nés ? 

C'est donc une grave erreur c|ne de s'en prendre à 
la concurrence, et de n'avoir pas aperçu que si le 
peuple était producteur, il était consommateur aussi, 
et que , recevant moins d'un c6té, payant moins de 
l'autre, restait alors, au profit de tous, la difiTérence 
d*un système qui retient l'activité humaine, à un sys- 
tème qui la lance à l'infini dans la carrière, en lui di- 
sant de ne s'arrêter jamais. 

Toutefois je suis dans l'erreur moi-même en m'ex- 
primant comme Je viens de le faire, et en admettant , 
par exemple, que le travailleur paye moins et reçoive 
moins, par suite de la concurrence. Les choses se 
passent mieux encore que je ne l'ai dit , grâce à la na- 
ture, toujours meilleure qu'on ne l'imagine. Entre qui 
s'établit la concurrence? Est-ce entre ouvriers et ou- 
vriers? Point du tout, c'est entre fabricants et fabri- 
cants. Si c'était entre ouvriers et ouvriers, la con- 
séquence deviendrait en effet redoutable pour ces 
derniers, car ils en arriveraient à ne pouvoir plus 
vivre, par suite d'un abaissement continu dans leurs 
salaires, {l peut bien ep être ain^ dans ceftfiips mo-^ 
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ments de chômage, où l^ouvrage manquant , ils sont 
obligés de louer leurs bras à tout prix , mais ce n*est 
pas la marche constante des choses. Depuis trente- 
trois années, c*âst-à-dire depuis la paix , cette marche 
est digne d*ètre observée, non pas qu'elle ait été 
réglée par d'autres lois que les lois éternelles de Fu- 
nivers, mais ces lois, secondées par les circonstances, 
ont agi avec une puissance plus grande. Les circon- 
stances qui ont si singulièrement accru leur action sont 
les suivantes : la paix succédant aux plus longues, 
aux plus affreuses guerres dont Fhistoire' fasse men- 
tion; le besoin de se reposer après ces guorres et 
d'acquérir du bien-être ; l'applicaticm sans cesse di-* 
versifiée des moteurs mécaniques aux travaux indus- 
triels. Sous l'influence deces causes, trois i^énomènes 
se sont manifestés : un bas prix croissant dans la pro- 
duction au profit des consommateurs, une augmenta- 
tion de salaire pour les ouvriers, et pour les fabricants 
une diminution de bénéfice. Ces trois faits se sont ac- 
complis dans des pr<^rtions différentes , mais ils se 
sont accomplis d'une manière constante et invariable. 
Je ne voudrais pas surcharger de détails un livre con- 
sacré à poser des principes , pourtant je présenterai 
deux ou trois exemples appuyés sur des calculs. 

Trois grandes industries sont devenues, dans le 
demi-siècle écoulé, l'objet de l'activité humaine : le 
coton comme matière la plus usuelle du vêtement, le 
fer comme matière principale dans la construction des 
machines, dans la bâtisse, dans la navigation, la 
houille enfin comme prindpe de la force motrice. Les 



S50 LIVRE m. 

quantités produites dans ces trois industries se sont 
quadruplées, quintuplées en trente années, et les prix 
d*achat réduiù de moitié, des trois quarte. Je citerai 
particulièrement la production du coton CQmme la plus 
caractéristique de toutes» 

En 1814 1 la France employait 12 millions de kl-* 
logrammes de coton brut , qu*elle transformait en fils, 
tissus , linge , bas , iréteroents de femmes , d'enfimts 
et d*hommes , etc. fille payait 7 francs le kilogranmie 
la matière première, et 88 francs les façons diverse^ 
qu'elle lui faisait subir. En 1645, elle a employé M 
millions de kilogrammes de coton brut, c'est-à-dire 
une quantité cinq fois plus considérable, ce qui sup- 
pose une plus grande proportion encore de produits 
ouvrés, parce que les progrès de la filature et du tb^ 
sfige ont procuré plus de produit avec la même qmn* 
tité de matière, fille a payé S francs au lien de 7 la 
matière première , et* 8 au lieu de 83 la mise en Qâuyre« 
Pour avoir 12 millions de kilogrammes de coton ouvré 
sous toutes les fiNrmes, elle a déposé en 1S14, 486 
millions» et pour en avoir 66 millions en I84â, elle a 
dépensé 650 millions, c'est-à-dire que, moyennant 
un quart de plus dans la dépense, elle a obtenu cinq 
fois plus de marchandise. Le pirogrès a donc été im- 
mense , comme on le voit. 11 a été le même à peu près 
pour le fer ou la houille. 

fist-ce Touvrier qui a supporté les conséquences de 
cette singulière réduction dans les frais de produc- 
tion ? Heureusement non. Il a profité de la baisse sur* 
venue dans le prix d'achat de tous les objets, et n'a pas 
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supporté la baisse correspondante dans leur prix de fa- 
brioation. Les maobines y ont pourvu par leur secours, 
les fabricants par leur habileté et leurs sacrifices. 

Pour les ouvriers flleurs et tisseurSi la Journée est 

montée de 2 francs à 3 francs quant aux premiers, dcT 

1 flranp &0 centimes à S francs quant aux seconds, en 

moyeime, bien entendu. Le même progrès s- est opéré 

dans la Journée des femmes et des enfants. Pour les 

ouvriers employés au travail du fer, la journée est 

montée pour un forgeron de 3 à 5 firancs , même à 6 

et 8 en travaillant à la tâche; pour les tourneurs en 

fer, de 3 francs 50 centimes à 4 francs 50 centimes, 

et même à 5 et 6 francs en travaillant à la tâche; 

pour les ajusteurs ,^ de 8 francs à 5 et 6 francs, même 

à 8 francs à la tâche; pour les mouleurs enfin, les plus 

favorisés par les circonstances , de 8 et 4 francs à 8, 

9, 10, et même il francs par Jour, à la tâche* Il fhut 

reconnaître que le perfectionnement des machines a 

surtout contribué à cette augmentation singulière. 

Quant aux ouvriers des mines , le prix de la journée 

a passé pour eux de 1 franc 50 centimes à 2 francs 

50 centimes, et 3 francs. 

(Quelle a été dans ces mêmes trente années la mar-* 
che des prix, relativement aux objets de consomma*^ 
tionî Quant aux vêtements dont le coton fournit la 
matière , la réduction a été des trois quarts en général ; 
quant à ceux qui se composent de laine, la réduction 
a été de moitié environ. Le pain n*a pas varié sensi- 
blement. La viande a un peu augmenté, néanmoins 
Pouvrier des villes a pu en manger jusqu'à deux fois 
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la semaine» au lieu d*une fois par mois. La dépeii&e 
du logemeïH s* est accrue d'un quart en moyenne, 
mais le logement, sans être ce qu'il faudrait souhaiter 
qu'il fut, est fort améUoré. £n somme, les salaires 
^nt augmenté, et la plupart des objets de consomma- 
tion ont diminué; L'ouvrier des campagnes. a moins 
participé à cette amélioration de sort, mais aux envi- 
rons de Paris la journée a monté de 30 sous à 40 , et 
quelquefois 45. 

Gomment tous ces changements se sont-ils acoom-r 
plis ? Par la concurrence ardente que se sont faite entre 
eux les entrepreneurs armés de procédés nouveaux. 
Quand on a fobriqué cinq foi&plus d'objets en coton, 
on n'a pas employé cinq fois plus d'ouvriers. L'aug- 
mentation des bras a été presque insensible ; les ma- 
chines ont exécuté l'ouvrage inférieur, ont joué en un 
mot le rôle d'hommes de peine, et l'ouvrier a été gé-* 
néralement employé à un ouvrage plus relevé. C'est 
ainsi qu'un même nombre de bras a produit beaucoup 
plus de travail. Dès lors un nombre d'ouvrieirs très- 
peu accru s'est partagé une somme de salaires très- 
supérieure, tandis que par suite du même progrès, 
ils pouvaient avoir à meilleur marché tous les produits 
qu'ils avaient créés plus facilement et mieux. 

Et dans ces mêmes circonstances qu'advenait-il du 
fabricant? Obligé d'attirer à lui l'acheteur par le Inm 
marché et la qualité réunis, il tâchait de produire 
mieux, de produire plus, il y réussissait, et cherchait 
ses bénéfices, non pas en gagnant beaucoup sur peu 
de produits, mais en gagnant peu sur beaucoup* La 
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conciurence continuant, il a été obligé de f« contenter 
de bénéfices infiniment moindres , et même dans les 
dernières années, il y a certaines industries , cdle du 
coton par exeibple, où les profits ont été presque nuls^ 
Et tandis que l'mitrepreneur consentait à réduire ses 
bénéfices, il ne pouvait pas réduire le salaire de ses 
ouvriers^ qui n- augmentaient pas en nombre d*une 
manière proportionnée à la masse du travail , et dont 
il fallait quelquefois se disputer les bras. Uentrepre* 
neur, placé entre le consommateur qu*il était obligé 
de pourvoir à plus bas prix , et Touvrier que Tactivité 
imprimée à la production mettait en mesure d*élever 
ses prétentions, a cédé à tous deux, et tandis que le 
consommateur avait de toute chose en plus grande 
quantité et meUIeure qualité, Fouvrier obtenait une 
augmentation de salaire. L'entrepreneur, tout à la 
fois auteur et victime de la concurrence y réduit à sa^ 
tisfidre deux exigences contraires , en souffrait seul > 
et il est notoire , pour quiconque connaît la véritable 
marche de l'industrie , que les fabricants, si on em- 
brasse tout entière la période des treiit&rtrois ans de 
paix, ont beaucoup moins gagné dans les dernières 
années que dans les précédentes. Lefilateur de coton, 
notamment, depuis dix ans a plus perdu que gagné. 
Le maître de forges s'est relevé un moment par l'ex- 
tcavagante précipitation apportée à l'exécution des 
chemins de fer^ le fabricant de machines également. 
L'industrie des mines n'a cessé de soulCrir ; elle s*était 
relevée, elle retombe dans la détresse. Tous ces faits 
révèlent une fort belle loi de la nature, qu'on avait 
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négligé d'ol^ver, et qui est orastante, e'ot qu*à 
rcutrepreneur seul apjpartÂeniieiit tons les ritfiies de 
la oancurrence » entre le puUie qa*il fiiut eooleater, et 
rouYrier dont il ôiitt olrtenir les bras. Être intelligeat 
eteonrageiix , c'est à lui, plaeé enlie une dooMe exi* 
genoe, à s*iiigàiiar povr les satts^alre tontes denx; 
et, soit €pi*îl triomphe de la diffienlté^ soit qn*il y 
floecombe, le résultat finit toi^onrs par être an jppsÉt 
du plus grand neoibre. 

Il s'ensuit, ii est vrai, des jours de crise, pendant 
VeiMiitels l'industrie est arrêtée, Touvrier condamné 
au cbèmage, et très-malheureux, s'il n'a paa amasaé 
«pieiques êomiomies pour ces moments diflIcUes (pré- 
^^oyaiice qu'il importe "de lui enseigner, et ifui hii 
sera pfan utile que tous les fiiuxsyst^ses imaginés 4e 
notre temps). Mais ces crises pariées, la progresslm 
reprend , l'ouvrier retrouve le prix des objets de con«» 
sommation iringulièrement réduit, son salaire peu à 
peu tiétobli, Meatét même augmenté. 

La coneurrèaoe est donc Mn de peser mxt lui, bèen 
qu'eHe amtee <ées perturbations momentanées dont fl 
seiilfre, et qui sont à Tindustrie nanufttctitfière ce 
que la grêle, Tinondatioii» la sédiereàse, ies mauvaises 
i*éooites «mt à l'industrie agricole» Mais enfin a-t-^en 
découvert un moyen de faire msdrdier le moikte sans 
soubresaut et sans secousse? Supprimez le goét du 
mieux, supprimez le éi&k de surpasser 4(m voisin, et 
aucun des procédés il>réviateursqui«nt procuré cette 
abdidinoe de laquelle vtt le pauvre, de laquelle seule 
il peut vivre, car le bien*êt»e ntorrive à M qu'en dé- 
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bardwl» awoii: et ti^ piocédéi.alMPédiÉBttrs. ii'tfkl été, 
iAY«&té. Sans ce stinintaBl» on fitafiit, w tlis^^:idl 
eacoreifaimite, «iiauraift.dBi.die^aux|Mf tziwnwr 
dtt louet, on aurait la nachme d0 Marly au. Mm de 
la ayaeUiie à ya^nr,. Tuidaatrie a» aérait Qoaipafléa 
({«a de monopoka flûmnwilanl douceaieiit lea ma à 
cèbé âaa autres. Quoi! tobs ayez déelaoàé tNata an* 
néea OQiDitre les moiofoiep^y raw; leaayez |iMnmîTla 
de cria de léi^baHoA aaaa toutes ks insuftrdiias^ 
vauaamz soutenu ^ifue la eaBCUfreuee ponYaUi aaala 
nous eu gaarautir^ you& Fairea demandée eiattase k 
liberté nèaoe, et yoqs tohe sous {aroj^aser les mon»* 
pales sous ta Sép^bUipiel Vous ne me surfsenez fas^ 
moi TieuL téosoin 4e fioiieursirévduticiis; mais 
picn^z dcow garde d*éelairer le manda à laree de c<|d* 
tradiftieBsl Aiosi deaassoclatioBa iaduatrielleii daftéaa 
p» rÉtat ft'entaiidraianft eutre elles, four uc^ pas ^sap 
produire, ou pour j^roduire à tel prix j^ulôt. qu'à M 
autre, s'assureraieut.de. k| sorte le majnu de réaUiir 
daa béoélees sufBiaiita, deuo pis nduar le c^talisAa 
qui leur aurait prêté des fonds ^ et de salarier les our 
vrlêrs traYaillant douoemeuit soua lanr propu et lié- 
néfokk sunreiUaBjee, ne travaiUaMt gue. ^ benrea» 
mif Imnres» mèoie moias» et dédonmagéa de l'éga*^ 
lité des salaire» par des diyjUoBidissJ.. Cette &ii j^ le, 
raeouuais^ ou a fait preuve de géuie priEticp^y H 
j*«(KMde saos Jbésiter que sous ee coawodA réglm?. i0< 
capital des attodattous ue serait point eomBr<>'Bftîs * 
(gm inu: aoarcfaie iutéciewre, leur paresse serateut 
con^nséesy qu-M y aurait rémufiératlon eertaiue pour 
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le capital , dividende infidlttUe pouMes ouvriers , M 
peu y ei mal ^lulls trayaiUasseiit , je Taoeorde tuns 
hésiter I Prenez dix fabricants, cent, peu importe le 
nombre 9 aceordez-lear la faculté de s'entendre entre 
eux y quant à retendue de la production, de manière 
qulls ne puissent l'augmenter à yidoi^, ohl alors ils 
seront maîtres des prix, car les prix ne baissent que 
par les trop grandes quantités Jetées sur le marcbé; 
ils pourront être aussi maladroits, aussi paresseux 
qu'ils le voudr(mt, ils pourront s'en aller à la campa* 
gne, laisser un commis chez eux, et Us n'en feront pas 
moins de grandes fortunes, car les bénéfices dépendent 
des ]^x , et les prix de la quantité produite. Si telle 
est la découverte, je m'indine profondément devant 
le génie de ses auteurs.. Y<^à effectivement la pre-> 
mière , entre toutes celles du tempd, qui présente un 
résultat concevable. Oui, à ces conditions les assodft- 
tkms d'ouvriers auroiA réussi, et Je ne m'inquiéterai 
plus ni du sort de leur capital, ni de la forme de 
leur gouvernement! Mais est-ce bien là ce que l'on 
veut? 

J'exagère, dira*t-on, peur rendre ridicules les phi* 
losophes mes contemporains. Je déclare que cela n'est 
pas , car cette manière d'argumenter serait indigne de 
la gravité des circonstances« Mais je demande com- 
ment on s'y prendrait pour agir autrement que Je ne 
viens de l'indiquer. De quoi se plaint-on, en effet? De 
ce que chacun, livré à lui-même, fait baisser les prix 
par une concurrence effrénée. Est-ce de cela , oui ou 
non? Gomment dès lors y porter remède? laisse- 
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ralt-OA châea# produire autant qu'il le voudrait, 
eomme par le passét Mais^ alors le mal serait exacte- 
ment le même. On n'en aurait rien retranché, absolu* 
ment rien. Peut-être dira-t-on que dans les bénéfices 
de rassociation , il y aurait une part réservée pour 
traverser les mauvais temps du bas prix. Je répondrai 
que , dans le système du bas prix , résultant de la 
liberté'accordée à chacun de produire sans mesure ^ il 
n*y aurait aucun moyen de faire une telle réserve , 
puisque l'industrie, aujourd'hui gouvernée par l'au- 
torité absolue du propriétaire, trouve à peine le moyen 
de vivre, et qu'il n'est pas adnrîssible qu'une associa- 
tion aharchique et paresseuse trouvât à gagner ce que 
ne gagne pas une autorité absolue, servie par une 
activité incessante. Dans ce cas, au surplus, ce serait 
un simple palliatif qu'on aurait apporté à la concur- 
rence, et il ne faudraitpas afiflcher la superbe préten- 
tion d'avoir fait cesser le combat à mort que se livrent 
les industriels. Veut-on au contraire arrêter véritable- 
ment le mal, il fiiudrait que les associations, associées 
entre elles , s'entendissent par le moyen d'un gouver- 
nement général, pour limiter la production. Alors un 
aurait réellem^it atteint un résultat. Mais sur quelle 
base s'àppuierait-on pour dire : Il y assez de toile de 
coton, adsez de drap, assez de fer? Sur une seule, 
celle du prix, car il est impossible , dans une société 
de vingt, trente, quarante ou quatre-vingts millions 
d*hommes^ de savoir s'il y a ou s'il n'y a pas assez de 
vivres, de vêtements , de logements. On n'a qu'une 
manière d'en juger, c'est par ce qu'on appdle l'exa- 
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fératioii ou VaviltoaemeiA de» f^. (^«%9«1 étémat di^ 
dédsiOQ pour limiter la produetion serait év^mineiit 
le prix. Voua auriez par eonaéqueat déejLdé de yotre 
<q^iidoii propre, cette qufatkMi inaignifiante , eette 
question de 4 peu d*iinportaiiçe, qu*0Q appelle le prix 
dea eboaes I Oui, voilà la conaéqueuce certaine, iiifoil- 
lible du ayatème de rassoeiatton : ou voua n'auriea 
rienilEdt, rienab8olument,.qiie.de projeter une réserve 
que L^ fabricants actuels ne parviennent pas à se pro^ 
curer sur leurs bén^ce^ , ou vous auriez contracté 
l'engilgfiBient de fixer le prix.de tous les produits ; et^ 
eii effet, qui est-ce qui fixe ce prix dans la société 
libre 7 La concurrence. Si vous la supprimez , il &\it 
b^n le fixer vous-méoie. 

Telle est donc la société que vous voudri^ consti- 
tuer : un immense monopole, en pldne rép^blique, 
après la chute de plusieurs monarchies , qu'on a ren- 
veirsées pour, crime de inonopolCi monopole de Télee- 
tion , monopole de la publictté, monopole de Tlnq^i 
Tel serait le dernier mot de la nouvelle fraternité I 

Mais le§ miiiheureux paysp^^ qui ne pourraient pas 
entrer dans le ^stème de rai»soeiation , les ouvriers 
de tout genre qui travaillent, soit individuelieipent, 
soit à trois ou qui^, et qui n'auraient pas le béné- 
fice du iDODQpoIe, que feraient-ils? Us donneraient le 
pain , la viande, les meubles , le logement au prix de 
la concurrence, conservée pour eux seulement, et 
quelques ouvriers des villes, abusant de la force de 
TagglomératioD, qui leur a ouvert pour quelques jours 
les portes du Luxembourg, feraient payer liuxpre- 
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oitarfi^tons la» i^oduitsi QMn^&ietiMr^ , 1^ çiKtoa, le - 
cbrtf ti(à^fie% fjuurniw^, à m pdx qu'ils détenniiie- 
T9itija\, ffà^frmAfom* M Q*9t \k 4e la jiurtiQe , de T^m^mr. 

âuiMttFtol Les myeptenrs de rawocUitiaDiiie sortiront 
pw de ralteriMLtivf^ i^m If^vel^ je \j^ .ejRferi(qe Id ^ 
OQ le e«]^ que les auvri^ra itsaçûiés. auraient regu, 
et qu'ils lie pourraient reoeyQir quip de VÉtat, ferait 
oen^inviniat perdu par le inini^pa anarçliique iqliéijeDt 
à iQHte entrepris^'eoUee^vf , ou ils pQurral^t limita 
les qyantit#» fixer les prix » ce qui alorii sauverait 1^ 
capital et apurerait leurs b4néilce« , ep copd^mnapt 
les neuf dixièipea de la population à payer touil lea 
produit^ manufacturés 4 un prU arl^traire. Ou une 
spéculation absur<te » d<Hit la masse des eoi^iliuables 
fournirait on ne sait pourquoi le capital , ou une spé» 
culation certaine, dont la masse des contribuables 
payerait les bénéfices exagérés , et tous les progrès de 
l'industrie immolés au monopole , tel est au vrai le 
système de Tassociation t 

Ainsi en présence de la. population des campagnes 
dont la vie ne cesse jamais d*ètre dure, en présence 

d'un^ grande partie ^ la pppulatloQi deg villes ^ui v|t 
de {salaires fi^és par la pp^ciirrenfi^^ pp aurait pourvu, 
ditsHi 9 ^u bien-être du peuple, en constituant le fno- 
nopole de quelques graiids ateliers , pu lef ouyr|ers 
ont l'avantage d'être réunis mille ou deux mille à la 
fois I Nouvelle aristocratie , ayant pour titre principal 
l>gg|pmérat|op des bra^. £t ce que j'avance ici n'est 
pas une cbiinère, car si pn parcourt la liste si triste à 
considérer des malheureux condaipi^ésà la transport 
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tfttion , 6B y verra qa*iL s'y trouve , outre beaucoup 
d'étrangers , des ouvriers appartenanit à des at^ers oii 
l'on gagne depuis 8 jusqu'à 10 francs «par jour. Que 
diront nos paysans» si la vérité leur arrive, que diront 
nos paysans qui gagnent do sous par jour , en appre^ 
nant qu'on se révolte à Paris parce qu^on y gagne de* 
puis t francs jusqu'à 10 francs par journée ? 

Je délie donc aux inventeurs de l'association le 
titre d'amis du peuple. Lofai d'èfre ses véritables 
amis, ib sont les flatteurs de quelques classes d'ou- 
vriers , d<mt ils se serviraient pour dominer le gou- 
vernement et pour opj^mer la République, s'ils réus- 
sissaient. Voilà l'exacte vérité» Qu'on dédame tant 
qu'on voudra, elle restera telle que je viens de la pré* 
senter. 



CHAPITRE VIII. 

BE lÀ RÉCIPROCITÉ. 

Qite le h&n marché ne saurait être produit paroles Im, 
et que le numéraire ne pourrait être remplacé avec 
sécurité que par un papier aussi difficile à obtenu 
que le numéraire Im-même, 

Voici un nouveau réformateur , doué de plus d^es- 
prit que les autres réformateurs ses rivaux, qui en 
fait preuve en les jugeant tous avec une sévérité im- 
jp!itoy9ble, qu'on croirait suscité par la Providence 
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pour les contredire et les confondre , et qui lùontre^' 
tant de bon sens à les Juger , qu'on serait presque 
tenté de douter de sa sincérité quand lui-même il in- 
vente des systèmes. Les communistes lui inspirent du 
dégoût; les auteurs du système de Tassociation le 
ftmt sourire ; en un mot, ils lui font tous éprouver ee 
que doit éprouver un homme de sens au spectailede 
tant de puérilités , et puis voulant à son tour recon* 
stmire la vieille société , voici ee qu'il imagine. 

Il ne trouve pas, quant à lui, que tout soit à trop 
bon marehé, et qu'il faille soumettre l'industrie au 
régime du monopole , pour relever le prix des choses. 
Loin de là , il pense que tout est trop cher, beaucoup 
trop cher , et en œla je me range de son avis , contre 
les partisans de TassoCiation si pressée de mettre un 
frdn à la concurrence. Bksa que depuis trente années 
de paix , les prix aient baissé sous Finfluence d'une 
activité industrielle extraor^initre et d'un calme pro- 
fond, il n'en est pas OKrins vrai que beaucoup de jouis- 
sances, fort légitimes , sont encore interdites aux der- 
nières classes de la population. Un aotaroissement de 
bon marché serait donc fort désirable. Mais enfin nous 
étions il y a quelques instants avec les ennemis du bon 
marché , et nous v(^i miûatenant avec ses amis pas» 
sionnés. J'aurais cru, md, qu'en laissant Taxe du 
monde tourner quelque temps encore , en permettant 
à l'industrie de continuer à se développer , sous le 
régime de lois sans cesse améliorées , on aurait fait 
de nouveaux pas dans cette carrière du bon marché 
toujours croissant. Point du tout; ce bon marché qu*ll 
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bllatt naguère arrêter mr lue pente tmfi^ c&iU.e ^ il 
fiPLut au contraire Fy prée^gkîter, et te prodaire vio- 
lemnent de no& propres maiaâl Seft, écouton» et 
jugeons. 

Il est donc biei^ certam» dit Fauteur d» syeUsqoie 
de la réc^ocitéy que tout est eneere tpc^,9to , #1 
({a^oi^se serait rapprpeké de la yraie égaltté> si te prix^ 
des ehoses était abaissé. Puis» lyoute-t-U , il y a lua 
second mal, triste Gan^lication du preadur. Ces objets 
divers de nos jouisBanees^ que te cberté niet hqrs de 
noire portée » on serait tenté de se les prœurer par le 
travail; mais^ pour le travag lui-m^me il faiM des ior 
struments ^ il faiit une terie si on est agrsculteiur, un 
atelier si fm veut être fabricant, des matières enfiià y 
de For qni les présente teotes^» de For, ^ détesta» 
Ue et odteia r(4, pins roi cpn ceux ^'on a détrteéa 
m isao et e^ IMS » qui a pour pso^itë de s'enfuit 
devant eitei qui le redierebe» de mani^ qu*o»ike te 
peut saJair quaod on en a bes^nu Tda sont tes deux 
manx vrate de te sodété, te,<dkerté d'une pttrt » te dis^ 
potftteA du nittttéraire à se refiaeer , de Fwtre« — iei 
eAeore je suis de Faivte de ee réfoiiwtettr* (te pour «att^ 
eu effet roidre exaeteosent tons tes ephaoras matédete 
qu*<Mi éprouve en ce monde , avec ces. deux mots : Ceci 
est txffj^ cher, ou bien : Je n'ai pas d'atgent. —r U n.'y 
a pas un de nous» exei^té deux^u tcois banquiers en 
Eun^y à qui eela ne soit anrivé» encore Font-^to dit 
peut-^re , eu t]:aitattt des emprunta. 

Ge doubte mal si lôen piractériséy comment pro^ 
posc'-t^on de te guérir? En déei^ot d'abord te bon 
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narefaé , et ensuite en suj^riinaiit le noméraire. Il est 
bien certaifi que si xm déeret peut a^oir action snr la 
Taleùr des eiMses» il vaut la peine d'y recourir, et qot 
si on peut sni^rtmer le nnniéraire sans être okHgé de 
le remptacer , sa disposition à se r^éser sera détraite 
ayee Idi. 

Les moyens, chez xm esprit réseki , sont MebtAt 
trowés. On fédsira , par une dédsion de ia pois^ 
sÉsiee légMative , tons les revenus , tds que loyers de 
flÉBisam, i^Mttages de ferres, intérêts de capitaux , 
salaires de tontes les professions, puis cela lait <in 
éMrtta la eempensatloii. Par une autre décision , on 
dfeMraera^ la valeur des dioses d'une quuatilé pro* 
portionaielle, en décrétait fue personne ne pourra, 
daw^g OM i io transaction, exiger au delà des prix con^ 
nos ks plus récents, rédi^ de ^ fsir eeut, si C'est 
de 3^ pour cent tiu'en a rédaM: les salaicesw Tout dé* 
Meur devettafit dès lors auxilMre du sysikne , DMA 
mAiMeur wMi , car l'ini et Tunta^iseront totéreasés â 
mfm payer plus qàt lu M neies y obUge, #n sera 
nsuré d^tK obéi. Ce sera «ne aorte de réciprocité, 
oar lesuulaires unront écédterînués, le prix des eon- 
nuBiniiMons égaleMnt, et on sera wrivé au boa 
murebé sans uv^ causé de tort â personne. Je sup- 
prime beaucoup de détails pomr laisso* te pensée prin- 
cipale l>iiUer de tout son éâat. 

Suit mahuteuast le procédé imaginé à l'égard du 
flfumérabrei On le corrigera de son penchant à se t«- 
âiser en le uapprimant, oe ^ est tme manière amu- 
sée d'en Unir avec M, et on le suppléera au moyen 
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d*uu papier, de banque > qui ne sera ni le billet de la 
Banque de France , lequel a quelquefois aussi le dé- 
faut de se refuser, ni le papi^<»moanaie, véritable 
banqueroute selon Fauteur , ni le papier hypothé- 
caire f autre invention des plus sottes , toiyours selon 
l'auteur , conçue par les partisans du crédit fonder. 
Ce nouveau papier sera établi de la manière suivante. 
On créera une vaste banque d'échange, qui aura pour 
gage la production ^tière du pays, et qui, avec un 
pareil gage, sera certainement bien solide. Puis tout 
travailleur pourra se présenter à elle, et en recevra la 
soD^me de papier dont il aura besoin^ dans une pro- 
portion ^ale à ce qu'on lui aurait accordé d'escompte 
dans une banque ordinaire. ( Ce point n'est pas coiii* 
{détement éelairci dans le projet.] Ce papi^ ayant 
cours comme TaBcien numéraire^, servira au travail- 
leur, qui, avec son secours, se procurera tous les 
moyens 4e travailler ^t tous les moyens.de jouir». seea 
parfaitement actif et parAtitement heureui^, deviendra 
de sa perscmne une souree intarissable de production, 
et un débouché impossible à comUer. L'or qui, en se 
refusant /était un obstacle placé mtre le travail de 
l'homme . et. son désir de consommer, l'or étant sup- 
primé, l'humanité travaOlera et consommera sans fin, 
deviendra , en un mot , aussi heureuse qu'elle peirt; 
l'être. Pour qu'il en soit ainsi, il aura suffi de la sup- 
pression de ce léger obstacle qu'on appelle l'or ..Ce 
double phénomène du bon marché et de la suppres- 
sion du numéraire accon^pli, on aura atteint tous les 
buts que se proposaient le communisme et le sodar 
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lisme, et personne ne pourra plus prononcer Fun de 
ces deux mots funestes : Ceci est trop cher ; ou bien : 
Je n*ai point d'argent. 

On supposera peut-être que je cherche, soit en 
exagérant y soit en dénaturant ces divers systèmes^ 
à les rendre ou inintelligibles ou ridicules , que je 
leur retranche ici ou là quelque partie qui les ri- 
dait concevables , praticables , merveilleux , et dont 
la privation ne les rend plus qu*incomplets , impuis* 
sants,* inadmissibles. Je déclare en toute sincérité 
qu'il n*e& est rien , que je fais pour les comprendre , 
pour les analyser 9 les efforts les plus consciencieux , 
que je voudrais rendre les systèmes que je combats 
compréhensibles pour les pouvoir mieux réfuter. La 
réfiitation , en effet, n'est concluante que lorsqù*on a 
su présentei: clairement le système qu'on réfute. Je 
répète donc que je fais de mon mieux pour com- 
prendre, et faire comprendre mes adversabres. 

J'affirme que pour le bon mardié il n'y a pas un 
autre moyen indiqué que la réduction par décret, de 
tous les revenus , loyers , fermages, intérêts de capi- 
taux, suivie de la réduction proportionnelle de toutes 
les marchandises ; que pour la suppression du nu- 
méraire il n'y a pas un autre moyen indiqué que 
celui d'un papier de banque , reposant sur la pro- 
duction entière du pays, et délivré par la banque dite 
d'écliange à tout producteur, dans la proporti<m de 
ses besoins. 

J'ajoute enfin qu'après ces deux créations Fauteur 
traite avec indignation et mépris les inventeurs du 
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maxmfHum, et leseréoteim dn papierHnonnaiey timt 
anciens que nouveaux 1 

Où prend-il, me dira-t-on, la raison de son indi- 
gnatkn? Je Tignore; tant il y a qiï'il n*en ménage 
pas rexpresfkm. Psis il décrit les merveilles de son 
système. On supprimera par ee moyen i*nsare, les 
eomraissiODs de banque , Yagio; on renverra aux 
«sages domestiques Tor et l'argent devenus inutiles, 
œqui procurera de nouvdies ressources au luxe, et 
le rendra moins ruineux; on supprimera la dette 
pidriique, qu*on reiid)our8era avec le nouveau papier, 
d'une manière prudoite toutefbis, en sept ou huit 
ans, par exemple; on supprimera les frais de per- 
icèption dn budget, car tous les impôts seront rem- 
ptaieés par le produit des escomptes de la banque 
d^édhasge, ce qui «flMra la plus aim^, la plus éqni* 
taUe base d*imp6t 4)onnue; on pourra supprûnèr^ 
en outre^ les douanes, ki ^di p l oma t i e étrangère, les 
armées elles-mêmes, ear les peuples, obligés de pren^ 
dre oe papier pour se procurer nos produits et notts 
ftrire aocepDer les lenv, seront liés indlBselal^nient 
à nous* On amra donc décrété la paix perpétoe^^ 
«1 même temps que Tidiondance universelle. Tout 
représentant du peuple qui n^am'a pas compris et 
admis ces principes^ devra être déclaré itumpabk ou 

HmÊpéCt* 

Je ne suppose pas une seule de ces conséquenoesj 
elles sont toutes annoncées et affirmées par Tinven- 
teur os la TûctfT^cwt, 

Q«evmit^-on^e|ei)épaBd<iàoesystèmedu r^Mr^ 
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maAfliur le phis q»Mliiel du temps? EnocoMtee», je 
n'en sids nm, et je n'ai jamais élé ph» embttriMaé. 
Toutefois je yak me comporter comme si tool ceci 
était sérieQx^ et présenter quelgiies r^flextoni \àm 
simples et bien incontestables. 

B'abord je ne crois pas qu'on puisse fixer arlnteiâ- 
remcnt ie prix des choses. Je suis à est égard aiisiî 
ren^ili de préjugés que la France au lendemain du 
masDimwn. On s'introdnindt inquisitorialement et 
par un miracle dans les détails infinis de la vie 
soeiale^ on atteindrait sans exe^tion toates les trans- 
actions» tons les mariés grands et petits, tons les 
sidaires , jnsqn'aox gratifications » même les i^ns in* 
signifiantes; on sainrait toutes les valenra d^uis la 
botte d'allumettes jusqu'aux <d(|ets du plus grand 
prix; on pénétrerait enfin la société tout entière, 
comme Iç nature irrésistible pénètre les ê^^^poiif 
les sQunicitre à ses lois, que si on ayait réussi» aj^jks 
avoir opéré un miracle, on n'aurait rien fait, car m 
le prodige de la réeiprodté s'était exactemaot réalisé, 
tout le moiDde aurait perdu autant que gagmé. Quand, 
par exemple, la concurrence fait baisser les prix, 
nous prétendons que l'ouvrier a gagné parce qu'il 
paye setofa^ts de «msommation un peu moins cher» 
tandis que son salaire, loin d'être din^Bué, est sen- 
siblement augm^sté. Si au contraire son salaire avait 
subi ime dimÉnution exactement proportionnelle k 
ceUe qu'auraient subie tous les oijjets de eonsQmma- 
tioB, nous ne diricms pas qu'il a gag^é; nous dirions 
qu'on ne lui a causé ni b|^ ni mal. On se serait 
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chMiné beaucoup de peine, la peine d^un prodige, pour 
n'amener aucon résultat. Mais du reste œ prodige on 
Tannonce sans raooomplir. On tourmente en vain la 
société» on saisit quelques valeurs, et on ne saisit pas 
les autres. C'est même le moindre nombre qu'on at- 
teint, car cette prétention de prendre les prix des 
marchés comme point de départ ^ est trop simple, en 
vérité. Chacun sait ea effet que la vente des grains 
est accompagnée de mercuriales sur lesquelles sont 
cotés les prix ; que le pain est tarifé en vertu de rè- 
glements de police, mais qu'excepté ces objets tous 
les autres se vendent de gré à gré, sans laisser aucune 
trace du prix, sans règle que la volonté instantanée, 
toujours changeante, de milliers de contractants. 
Vous voudriez connaître ce qui se passe à chaque 
instant du Jour dans la tète de trente-six millions 
d*bommes, découvrir toutes leurs posées, écouter 
ti<utes leurs paroles, être informé de tous leurs aetes, 
que vous n'auriez pas conçu une prétention plus 
extravagante que celle de connaître les conditions de 
tous les achats et de tontes les ventes. Vous savez 
apparemment que l'administration de l'enreg^trement 
n'est pas encore parvenue à constater à quel prix se 
vend un immeuble, un immeuble qui est quelque 
chose de si gros, de si saisissable, de si apparent. 
Une terre d'un million, une maison de cinq cent mille 
francs , se vendent publiquement par^evant notaire 
à Paris, sans que le fisc puisse être exactement in- 
formé de la somme stipula, et vous prétendez con- 
naître pour le réduire d'un certain taux le prix auquel 
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se livreront tontes les aunes de toile, tous les sou- 
liers, tous les chapeaux qui se débiteront en France! 
Vous n*ignorez pas d'ailleurs eonunent se comporte la 
valeur, quand oa veut la fixer arbitrairement. Elle 
ment. Vous déclarez que tel objet subira une réduc- 
tion de 25 pour cent, et sur-le-champ ce même objet 
s'estime 133, pour se retrouver à 100. Quand la 
Convention prétendait que 100 francs en assignats 
valaient effçetivement 100 francs, tandis qu'ils n'en 
valaient que 10, un objet qui aurait coûté 10 francs 
ne se livrait pas à moins de 1 00. Et lorsque pour y 
remédier on fixait le prix de Vobjet, avec menace de 
réchafkud, Tobjet disparaissait, et le commerce ces- 
sait ou devenait clandestin. Tout cela est aussi fou 
aujourd'hui qu'il y ft cinquante ans. On ne règle pas 
plus les valeurs qu'on ne règle les pensées, les goûts, 
les désirs, les vokmtés insaisissables de l'homme, 
car lés valeurs n'en sont que l'expression parAiitement 
exacte. Mais il y a çà et là une partie du phénomène 
que vous réalisez; vous parvenez à agir contre tel ou 
tel individu, je le reconnais. En réduisant tous les 
revenus de 35 ou de 33 pour cent, vous atteignez le 
rentier, le fhropriétaire, dont un contrat écrit a réglé 
le revenu pour nombre d'années. Celui-là vous l'attei- 
gnez sans doute, et comme vous l'atteignez seul, car 
le médecin, l'avocat, le négociant, le manufacturier, 
ne lui feront pas payer leurs services moins cher, ce 
n'est pas la propriété qui sera le vol, mais votre pré- 
tendue réciprocité. 
En résumé si on réussissait on ne ferait rien; mais 

23. 
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oa ne réilitll pa8> oii.tiM aveug^oieDt sw la miÉBç , 
on friqnpe oeliû-el ou eelni-lày on m réduit pas kt 
vaWiirs , on spolie quelques individus. 

J'çn ai déjà Irop dit sur ce premier meyen d'assor 
rer le bombeur général. Quant au second , il est asaez 
singulier pour mériter qu'on lui consacre quelque 
lignes. 

L'or se refuse ^ ii fait le renchéri , j'en conviens; 
mais je vais vous révéler son secret, c'est qu'il a une 
valeur réelle^ incontestable» et c'est pour ce motif que 
les hommes l'ont pris pour intermédiaire des échan» 
ges. jQuand je parle de l'or, c'eslî comme si je parlais 
de Target lui-même , seulement edui'-ci est moins 
coupaMt, parce qu'il vaut moins. L'échange est la 
suite forcée de la diviidon 4u travail, car les uns pn^- 
duisant du bJé^ tandis que les autres produiscaoït de la 
toile ou du fer ^ il faut bien que celui qui produit du 
Ué l'échange contire de la toile ou du fer^ s'M en a 
bescnn* Mais n'ayant, par exemple, quf du blé à offrir 
'à tous eeuxauxquels il s'adresse , et qui dims le mo«- 
ment où il aura recours à eux auront peut^-étre besite 
d'autre cbose^ on a imaginSi de prendre un objet com^ 
mun, ayant une valeur reconnue, aoeeptéç univer- 
selienient, avec laquelle on pût se présenter Bartoot, 
assuré qu'on serait de tout obt^iir. On a cfaobi Far-- 
geat, For, qui ont une valeur intrinsèque bien solide, 
^ qui sons forme de lingot seulement valent à peu 
près autant que sous forme de monnaie. Il résulte de 
cette valeur même ^'ils ne se dtenent qu'à bon 
ea^nt, contre une autre valeur réelle, aussi réelle 



qVM «rtli qu'ite partent ea eux-méoies. Us m rtfàsénl 
toi^80 l68i foi» qu'on ne leur offre pa» un éqoâvident 
réel. Cegt Iç propre de la valeur vraie de a^ refuser* 
Or, quant à votre papier. Je vous pose pnir le juger 
une seule question* Serefiisera-t-il,ouneserefusera-t- 
il pas? S'il ne se refuse à personne, je n*en veux ^ 
pour mon compte, car c'est une preuve qu'M ne vaut 
rien. Ce qui se donne à qui le demande ne vaut rien , 
homme ou ebose. 

Maintenant comment se le procurera-t-on ? Sufûra-t- 
îl iè se présenter à la banque d*écbange et de. dire ; 
je suis travailleur, ou je veux Tétre, pour obtemr une 
somme de papier? an bien faudra- t-il faii^ ses preuves 
de crédit, de bonne conduite, justifier de la- coliflance 
qu'on réclame? Tonale mcmd^ , dq^uis le prolétaire, 
ouvrier des champs ou des manufactures f jusqa'aa 
banquier en crédita sera^t-ii admis à en demander? 

Il faut répondre à ces questions, dont aucune n'est 
résoluaf" ^ns qu<^ ie prejet reste sans base. 

Si tout le monde sans distinction est admis è de- 
mander du papier à la banque d'éehange^ oih I alors je 
conviens que le problème de Caire cesser dans le nu- 
méraire la disporition à se refuser est résolu, et je 
comprends eonmient on a préféré du papier à du 
métal , oar avec du papier on n'a pas besoin 4'y re- 
garder de si près. Il peut y en avoir pour tout le 
monde ; il suffit de multiplier les éditions. En ce cas, 
c'est Itoi pis que les nssignftts, car en 1798 il n'y 
avait à satis&ire qu'aux besoins du gouvernement, et 
id il faudra satisfaire aux besmns de* tons. Il n'y avait 



à se garder que du laisser-àller du gouvernemeiit, 
et ici il (àudra se garder du laisser-aUer universel I 
Quiconque voudra de ce nouvel argent poui;eoi[isomnier 
ou pour produire, en obtiendra. C'est , vie dira-t-œi , 
une calomnie qu'il vous plait d'inmginer ccmtre le 
système! Soit, je ne demande, pas mieux que d'être 
rassuré. Mais alors vous mettrez-vous à la suite de 
celui qui aura reçu du papier de la banque d'échange, 
pour savoir quel usi^e il en fera? Si vous ne prenez 
pas ce soin, J'ai raison de m'alarmer. Si au contraire 
vous surveillez celui qui a obtenu de votre papier, pour 
savoir quel emploi il en veut €aire, c'est une étrange 
police à imposer à votre banque. Mais non , repli» 
quera-t-on, c'est encore une vaine supposition qu'il 
vous platt d'imaginer. On ne délivrera de ce pa]^er 
qu'à celui qui le méritera, et qui aura jusiiflé de la 
confiance qu'il réclame. L'appréciation de sa solvabi- 
lité sera donc placée avant la remise du papier. Soit 
encore. Je crois que Cela vaut mieux ainsi. Mais alors 
on accordera ou l'on n'accordera pas , et voilà .ua re- 
fus I Votre papier fera le difficile à son tour, se don- 
nera à l'un, se refusera à l'autre 1 II tranchera dû roi , 
de ce roi que vous appelez l'or, et qu'on a, diteft-vous, 
oublié de détrôner le S4 février, en même temps que 
la branche cadette des Bourbons I Ainsi pas de milieu : 
ou une appréciation avant, et c'est la possibilité du 
refus , ou une surveillance après, et c'est une étrange 
police mise à la suite des clients de la banque, avec 
une possibilité de refus encore, tar si la conduite de 
ces clients n'est pas satisfaisante , on ne devra plus 
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leur- accorder de papier; et si enfin, comme je suis 
porté à le craindre , ce n*était ni l'un ni Tautre, ce 
serait alors du papier à tout venant , à quiconque en 
voudrait , ce serait l'émission infinie , auprès de la- 
quelle rânission des assignats n'aurait été qu'une 
étroite parcimonie. Dans ce système, f avoue qu'on 
aurait assuré la consommation illimitée, et ouvert à 
tous les produits du travail humain un débouché im- 
passible à combler. Il n'y a qu'une chose qu'on aurait 
oublié d'assurer, ce serait le travail lui-même, car si 
on pouvait avoir du nouveau numéraire en papier sans 
oflrir d'avance un produit réalisé en échange, je crain- 
drais fort que la consommation ne précédât toujours 
^a production, ce qui voudrait dire que bientôt elle ne 
trouverait plus rien à consommer. 

Les anciennes banques , en se modelant sur l'éter- 
nelle nature des choses, s'y sont prises autrement, et 
^les mit, il faut ea convenir, rendu de grands servi- 
ces, en écoutant cette disposition au refus qui est in- 
hérente à l'or. Elles n'ont pas commencé par dire aux 
hommes<[n'ils n'avaient qu'à se présenter pour qu'on 
leur ouvrit un crédit, ce qu'un banquier peut faire à 
l'égard des individus qu'il connaît, ce qu'un établis- 
sement coUeetif ne peut pas se permettre avec sûreté, 
mais elles ont consenti à escompter les effets que les 
commwçants ou les manufacturiers souscrivent les 
uns au profit des autres pour la facilité des affaires^ 
effets qui doivent être acquittés en valeurs effectives 
et à des termes fixes. Elles les prennent, les exami- 
nent par l'intermédiaire de comités d'escompte char- 
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g/b$M CQiuMltre les canvnforçaato (kh faMivfIrMs de.tei 
contrée, et en avancent la valeur moyenBaot \m inté- 
rêt » quand le souscripteur est ju^ soWaUe et q^'il 
ne prodigue pas sa signature. De la sK>rt% elles n*oa- 
vrent pas de^ crédits préalables et génàrams ; eUes ea 
ouvrent un pour chaque eng/Sg^aent pris» ce qui sup- 
pose une affaire conclue entre celui qui a souscrit et 
celui au profit duquel on a souscrit cet eng^epi^it ; 
elles secondent ainsi la production en foumissaiit à 
celui qui a reçu la promesse d'un produit futur, la 
valeur même de ce produit» Mais eUes ne font nen-^ 
trop, rien à la légère, se bornent à seconder ébfksgêt 
affaire conclue moyennant Tavance qu'elles aeeor- 
dent, ^9 cette avanoe» elles la font en im pn}^ qid 
inspire confiance, save^vous pourquoi? Parce fu'il 
peut à l'instant même où on le désire se conver- 
tir m or, e'est-à-dire en une. monnaie (pi perte sa 
valeur avec elle. S'il ea étaft autrewent^ le pai^ftSD des 
banques ne vaudrait plus rien. 

Ainsi re;spérîence enseigne qa'<m peint devanaer 
par l'escompte le moment où un produit sera réalisé, 
mais avec la certitude que ce produit n'est pas une 
chimère, avec des préea»ti<ms infinies pour s'^n assit- 
rer, et des refus, des r^us fréqpienls eenme eoivié- 
quenoe. Enfin l'expériftsee apprend, de plus qm kas 
avances ace(N*dées par les banques, ^ représentait le 
produit non encore réalisé, ne peuvent se fiâre en pa- 
pier, qu'à 1^ condition que ,€e pa^aer puisse se coa^ 
vertir en or au premier désir, c'est-à-dire qu'il ait 
toutes les qualités et toua les défauts de ce métal , 
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déftnit de se fefoser netsamunt, car un bfflet: de ban- 
que de mitle firaiics se refàse tout autant que mille 
francs en or. 

Atosi on la banque d*écbaBge dcmt il s'a^t est un 
bweam ovrert, dans lequel on donnera du nouToau 
papier à tout venant ,, e'est-à*dire une extra vagance, 
nu c'est une banque qui, cm lieu d'eseompter, ouvre 
des evéills eooune ferait un banquier, ce qui eonsti- 
tne une pratique fmrt inférieure à celle que i*expé- 
rleice a fait atepCer, les banquiers seuls ouvrant des 
erédits généraux y et les banques n'escomptant que 
ées effets souserUSy et ne prêtant aini^ lenr argent 
qne sur «le aihire eondue. Dans ce cas même, on 
n'a pas reawdié an prétendu mal #oat on se plaint, 
oar les eisédits devant être limités, le relàs est certain 
an tenue du cifédit. Ou IbHe, ou rien de nouveau 
^a'nne pratique inférieure à eeHe qui exiMe, tdle se- 
rait la nouvelle banque d'éèhange, 

n y a tiiuteMs mie hypothèse dont Fauteur ne 
pttfo pas, dff le projet est exposé sans in^cation des 
moyens d'exécution, mai^ère de procéder loujourli 
plus eommode, et cette bypothèse consisterait en ce 
que tout travaMeur pÉt «4>t^ir crédit à la banque 
d'échange, en y déposant des marchaDdises, c'est-'Â-' 
dfre des produits réalisés. Mais alors elle «eraît une 
banque de prêts sur dépôts de marchandises, une es- 
pèce de movtNde-piété du commeroe^ On aimaginé de 
€» étaUisseiTOnts pour les t^nps de détresse, maïs 
d'une manière ten^eraire, «ans ^oi il faudrait qu*un 
éM^Ussement de ee genre se fit Tadieteur et le ven- 



276 LIVRE 111. 

deor oniverael, et cmtnilifl&t dans ses mains le oom- 
meree tout oitier, qui ne peut être bien ftdt que par 
les individus. H n*y aurait là rien de nouveau, rien 
qui ne soit connu , qui ne soit cmitetté, «t admis tout 
•au plus pour les jours de crise. Dans ce cas enfin on 
n'aurait accordé le nouveau papier que sur un produit 
réalisé. Mais devant le produit réalisé For ne se refuse 
pas» à moins que ce ne soit dans certains moments 
d'avilissement général , et encore il se dwine alors au 
prix réduit que les circonstances indiquent. Ge n'est 
donc pas une grande fi&veur à accorder que de donner 
du numéraire après le travail accompli. Dans les ban- 
ques ordinaires on le donne avant , par l'escompte. Si 
au contraire <ni devait obtenir le papier doit il s'agit 
avant le produit , resterait toujours la questkm de sa* 
voir quelles précautions on prendrait pour s'assurer 
de la confiance que mérîteradt la promesse du produc- 
teur. Ainsi, ou le produit avant la remise du paj^er, 
ce qui n'est pas une grande faveur , ou le produit 
après, ce qui entraîne des précautions pour s'assofer 
le produit plus tard, ce qui suppose des refus, tou- 
jours des refus avec des embarras de détails, embarras 
consistant à faire d'une banque un dépôt général de 
marchandises. Je le répj^ donc, ou le nouveau pa- 
pier ne vaudrait rien, ou il égalerait l'or en mauvaise 
volonté. 

Il est bon de faire remarquer en finissant avec qud 
superbe mépris se traitent ^tre eux les réformateurs 
contemporains. L'auteur de la banque d'échange est 
indigné contre les assignats. Il méprise le crédit fon- 
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cier, qui consi&te en un système de banques prêtant 
du papier pour la moitié ou le quart constatés des 
Immeobies. Il remarque en effet que les immeubles 
ne se Tendant pas à volonté , quand il faudra dans 
certains moments^ rentrer dans la valeur du papier 
prêté y (m sera fort embarrassé, car on ne peut pas 
vendre toute une contrée à la fois. C'est vrai ! Mais 
enfin on aura un gage. On sera très-embarrassé sans 
doute 9 on aura de la terre quand il faudrait de l'ar- 
gent, ee qui constituerait une fort désagréable situa- 
tien, et ce qui me fait repousser, quant à moi, ce 
qa*on appelle le crédit foncier ; mais vaudrait-il mieux 
se trouver devant un papier qui n'aurait aucun gage? 
— Il en aurait^ me dira encore l'auteur, dans la pror- 
duction tout entière. Mais je lui répondrai une fois de 
plus, que ce serait après de nombreuses précautions 
pour se saisir de cette production, après avoir refusé, 
refusé aussi souvent que Tor, et à l'aide d*une oi^a- 
nisation très-inférieure à celle des banques actuelles. 

Ainsi voilà encore l'un des moyens imaginés par les 
nouveaux réformateurs réduit, il me semble, à sa 
Juste valeur. Un bon marché, qui n'aurait aucun rf- 
fet s'il était général, car tout le monde donnerait 
moins et recevrait moins aussi, et qui, s'il n'était pas 
général, serait une spoliation; de plus lui nouveau 
numéraire en papier, ou se refusant comme l'ancien, 
ou se donnant à tout venant, idée folle comme celle 
de remettre de l'argent à quiconque en demanderait : 
tel est, au vrai, le système de la réciprocité. 

Je soupçonne pourtant une chose, c'est que l'on 
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ii'aecorderait pas de ee papier au premier venu , c*est 
qu'on n'en donnerait pa6 au paysan , au pratétaire , 
néce ssa irement peu connus de la banque éTéieimige, 
qu*on aurMt la précaution de limiter les émisslmis , 
afin que l'extravagance fût moins comptèl^, qu'on en 
donnerait dans les ailles à quelques-uns de ces ouvriers 
pour lesquels Tûssodation a été invoitée , è quelles 
gens d'esprit dont le génie n'auraU pas encore percé, 
ou à quelque failli peu fortuné dans ses spé^latlmis. 
Mais je demande alors , ici eanne pour Tuasoeialien , 
quand on songera enfin au pauvre paysan , qui , dans 
la Gorrèze ou les Gévennes, se nourrit de ponmes de 
terre ou de châtaignes? Les socMistes ne penseront 
donc jamais à lui ? 



CHAPITRE IX. 

1)U DKOIT AU TBAVAlIw 

Çw« l^ohUgaîio^i imposée à la société de fonimit du 
travail aux ouvriers qui en mamfuent , ne saurait 
constituer un droit. 

H me reste une dernière invention à examiner, 
oeHe*ci moins singulière^ plus pratique, fen eonviims, 
mais aussi ne disslmiilant point la prétentla» ée puiser 
dans le trésor, pour certains favorisés , toujours les 
mêmes, ceux dont on se sert lorsqu'on veut etereer 
Bur le gouvemeoMHit une contrainte quelconque, cette 
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îBiMntlc» e'esl te drall an travail^ dvdit ea ▼•rin diH 
qoel tout indliMv qui se prélend sans ottiFrage est 
foùèé à i!Q dcttander à FÉtel. 

Qaol! »*écrie-l-oii , tous rcfoaeriez du traYaii à 
l'homme qui vous en demande poor yi^re, à Thomme 
qtk au licir de se ruer sur la soeiété , 9&n de lui nra- 
efaer tepesn qu'elle a et qu'il n'a pas,, se borne à tm- 
loir la aerTir pour prix de la subsistance qu'il implore? 
Mais vona yoolez donc, ou qu'il ptUe» ou qu'il meure 
de faiml Y a^Vil wie réponse, une seule à oppcNMr à 
une prétention si londée, et si honnêtement exprimée? 
Aucune assurément, si à cet homme on refusait des 
secours; plusieurs an contraire, et plu^urs égale- 
ment pém^ptoires, si on lui donne tons ks secours 
dont la soeiélé peut disposer. Mais, répMquera-t-on , 
c'est l'anmàne, toulours l'aumône que yous (tfrea h 
qui ne yeut pas la reeeyoir, à qui est trop fier peur 
tendre la main» à qui demande temoyen de gagner ce 
(fu'il Meeyra. Acela Je répondrai encore que la eha* 
lîté ne fut jttDsais ane olhnae pour ceux dont eUe 
preod sein,.que du reste ce sentiment de dignité est 
loudE^, que la soeiélé doit l'accoettlir, et fournir à 
ceux (fA le youdront roeeasion de gagner les secours 
qu'elle leur donnera; mais qu'elle ne peut eonsldérer 
comme un droit la prélenlio& qu'on âèye contre elle, 
tiar en premier lieu ee a'est pas un droit, et secon^ 
dem^Kt, si die la reconnaissait comme droit, eUe 
a'eng^erait à y pouryoir dans une mesure qui dépas* 
serait ses forces. Je yais démontrer brièyement ces 
diyenes propositions. Qu'mi m'écoute un instaut, et 
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on reconnaîtra qae son» ce cri d'bamanité il n'y a pas 
autre chose que le cri des factions imitant la voix du 
malheur, afit de s^introduire dans le sdn de la société 
désarmée et de la bouleverser; qu'en un mot il n'y a 
rien, rien , ou les ateliers naticmaux. 

Pour s'entendre il n'y a qu'à remonter aux prin- 
cipes mêmes. Quel est le but que se proposent les 
hommes en se réunissant en société? C'est de travail- 
ler les uns à côté des autres, sous leur proteetion ré- 
ciproque, en se défendant s'ils sont attaqués, en se 
prêtant secours si l'un expire de £fttigue, de maladie 
ou de vieillesse au milieu du travail commun, en s'en- 
seignant aussi à mieux faire par les exemples qu'ils 
se donnent; nuds je ne sadie pas qu'ils aient mission 
de se trouver du travail les uns aux autres. La pro- 
teetion , le secours mutud , le perfectloniiement , voUA 
le niotif , l'avantage de la vie ea société, voilà ce qQie 
l'homme ne roioontr^ait pas dans Fisolement , voilà 
ce qu'il obtient du rapproi&h^nent avec ses semblables. 
Seul il serait dévoré par un animal plus fort, ou suc- 
comberait faute de secours dans les cas de maladie et 
de déerépitude. Seul il n'apprendrait Jamais rien, et 
le savoir de l'un serait perdu pour l'autre. Mais <^- 
que homme valide a mission de s'occuper de lul- 
méme, de se chercher un emploi, et Je ne sache pas 
que ce soit à la société de lui en trouver un. Elle le 
protège dans l'exercice de l'emploi trouvé ; elle peut 
hii enseigner à s'en acquitter mieux , mais lui en cher- 
cher un, le lui créer artiftciellement, me semble au 
delà de ses obligations, et surtout de ses pofisibilîtés. 
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Il serait mieax , plus humain , me dira-^on , d'aller 
jQsqQe-là, et d'asfiorer ainsi en tout temps , à tout 
homme, les moyens de travailler. Yoirieis-Yous dire 
que la sodété devrait agir comme ces associations qui 
cherchent des placements aux domestiques ou aux 
ouvriers sans emploi? Je vous comprends; Mais ces 
associations promettent leur bonne volonté seulement. 
Pourquoi ne promettent-elles pas davantage? Parce 
qu'elles ne peuvent rien de plus. La société en est au 
même degré de puissance. 

Pour arriver à s'en convaincre, il n'y a que bien 
peu de réflexions à faire. Quand le travail manquera* 
t«il? Dans certains cas, heureusement accidentels, 
dans les cas de chômage. Le plus ordinairement, 
l'homme réussit à s'employer lorsqu'il veut sincère- 
ment travailler. Dans les champs, les alternatives 
d'activité extrême ou d'inaotion complète ne se pro- 
duisent Jamais. Vous ne verrez pas dans l'agriculture 
cent , deux cent mille ouvriers aux bras desquels la 
terre se refusera tout à coup. Toutefois, à la porte des 
v>IHes , les ouvriers qui cultivent des fruits ou des lé- 
gumes, qui travaillent pour procurer des jouissances 
raffinées au riche, pourront souffrir, eux aussi, ^une 
perturbation commerciale. Mais, dans l'agriculture, 
il n'y a pas de ces crises résultant* de l'exagération de 
production , et il est bien rare qu'un homme qui a des 
bras ne trouve pas une ferme pour les employer. Il en 
est autrement, comme je l'ai déjà dit, dans les ma- 
nufactures. Là, pendant un temps^ il arrivera que les 
bras manqueront, qu'on se tes disputera, qu'oivtes 
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payant à ^to» frbL élevés, pii» qoe 4'exagération de ki 
IMToduetioa faisant oattre rimposBibiUté ds venâre,oii 
s'arrêtera toot à eoup » on eessera de prodoire, et «pie^ 
ti Tovirrier n'a pas été éeenome» il sera privé du né* 
oessake , et sera réduit aux plus oruelles extrémités. 
Voilà les cas où le. travail nuœqae véritablement, et 
les seuls dont nous ayons à jnous oeeaper. U âiut bien 
qn^it en soit ainsi» car si le chômage était l'état ordi- 
naire de la société, elle suecombernit bi»t6t. Stt ha- 
bituellement il y avait un nombre de bras auxquels 
manqueraient les champs pour labourer , les métiers 
de tout genre pour tisser, forger, eUe y devrait pair. 
Ce serait le cas de cette Invasion de la terre et des 
capitaux dont il a été parte aillemrs, et qui n'est qu'une 
flsbie, ear ordinairement il y a de la terre non appro* 
priée peu^ qui en vent, de la t«rre apppapriée à meU- 
leur marché que dans le passé, et des oapitaux iittti»- 
neftfcs de. travail à plus bas prix qu'à aoeune époque» 
U y a en un mot, sauf eertames exceptions^ il y a du 
travail préparé pour les bras qui se présentent , mm 
pas cependant que je vcuffle dire que tous les sdliel- 
teurs qui désirent des emplois puissent m obtenir; 
ceux-là, je n'y pense pas» qu<^'ils wrient fort par-^ 
tlsans du droit au travitfl» Mais enfin je pose comme 
chose certaine que le travail ne manque qu'acciden- 
tellement, seulement dans le cas de dièmafes, et 
que ces chèmages ont lien, n<m pas dans les champs, 
mais dans les villes, non pas dans l'agriculture, mais 
dans les manufactures. 

Que signifie ce fait accidentel qui se produit dans 



\m maavÊÊÊdlBTeÈf H que j^qipdie ebéniige? U tigal*^ 
Se qu« daiit le ntomoit où il se piodoit, la aodété 
n'a pas bento de fer, de niad^oe», de tSssiis de eo^ 
ten ^ de draps, d*étolfos de soie, de cbàles de eache* 
lidre, cte.^ parée qu'elle en a trop faèri^ié. Eh bien, 
venle^TOM qne fEtat ee fiisse, tant Jnrte pour ee 
nHvment, fabrlOBit de fer, de tlMns de cotai, de 
draps, d'étoffes de soie , on de ciiàks de caebeiBire? 
Le vonlesMToos , oni ou non? Tonte la question est là, 
et point afileors. 

Je comprendadans le commnniilme FÉtat exerçant 
tontes les professions à la fois. Mais hors du eommu* 
ninne, voua flgnrefr>Tons l'État flshricant des sonVien, 
des ebapeanx, de la quincaillerie, des objets de modes? 
fin fabriqueratt^i haUtueHement? En fabriqnerait-fl 
aecidenteUeinent? Habituellement ce serait contre nar 
t«re, car entre qu'il ferait ce qui ne Im convient pas, 
ce qn-il est Impearifale qu'y sache faire ^ il créerait la 
plus redoutable ceneurrenee à l'industrie privée , et la 
nrinirait ou serait miné par elle. Accidentellement ce 
aeratt encore pis* Vous âgures-votts l'État élevant à 
la kftte des fabriques de tout genre, et essayant pen- 
dant une année on denx d'exereer, tous les métiers à 
la fois, pour les abandonier ensuite? Outra qu'il s'en 
acquitterait fort mal, d'abcml par sa natura, qui ne 
s'y prêterait pas, ensuite par l'insufiSsance de s(m 
sav<4r qui serait tout récent , il susciterait à l'indus^ 
.trie une concurrence encore plus dangereuse que celle 
qu'il lui opposerait en fabriquant d'une maniera con*- 
mante et permaneiite. Il empêcherait en effet le seul 
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bien de ces Amestes dièiiiage89:qiii est, m ÉaêfeoààMkt 
la production , de débarrasser les marchés da trop* 
plein dont ils sont eneomlirés. Le chôasage signifiait 
que la production devait s'arrêter, parce qu'elle avait 
été excessive 9 et elle continuerait par les mains de 
rÉtaty maladroitenient, chèrement; inopportunément. 
Le remède serait donc non-seulemefll; mauvais , mais 
inopportun au plus haut point. 

Non 9 non, me dirait-on, c^est vm exagération de 
ridée que vous combattez ; ce n*est pas fidée elle- 
même , dans sa simplicité et sa justesse. On ne peut 
pas vouloir que FÉtat devienne quincaillier , orfèvre , 
tisseur de soie, fobricant de meniiles. Mais quand il 
aura des colonies agricoles &i Bretagne, ou en Algé- 
rie, des travaux de terrassement enln, préparés sur 
diverses parties du territoire, il aura rempli ses obli- 
gations. A cela Je répondrai qu*on ne parle pas lériee- 
sèment, ou qu'on parle sans avoir oansuKé^ les atdiecs 
nationaux. Quoi, vous reeeimaiBBaK le droit, et après 
ravoir reconnu vous y sati^aites de la sorte? Des 
travaux de terrassement , à aucune é^fwfsm on tt*en # 
refusé, et jamais avec uh peu de prévoyance l'État 
ne doit en manquer. Mais pouvez- vqms offirir une 
pioche à des gens qm tenaluit une navette oa un bu- 
i*in ? Ils vous diront que c'est une cruauté , et c'en est 
une en effet; Ceux qui sont homiètes, s'ils veulent es- 
sayer de manier la pioche et la bêche , ont bientèt les 
mains en sang, le dos brisé, sont malades, épuisé»; 
et si le travail est donné à la tÀche , conune on l'avait 
essayé à Paris dans les derniers jours de l'existence 
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des atoMers Bâtionaux , ils gagnent à peine de qiKii 
manger un morceau de pain , tandis qu*à côté â*eux 
un manottvrler de profession peut gagner huit à dix 
francs par Jour. Alors qu'arrive-t-il ? Un sentiment 
d'iinmanité s*empare des surveillants, -^m paye ces 
ouvriers pour ne rien faire, et ce secours qu'on re- 
pousse en leur tiùm avec tant d'orgueil , ils se le pro- 
curent par un mensonge. Au lieu d'une aumône c'est 
une firaude. Or il est encore moins déshonorant de 
recevoir une aumône de l'Ëtat que de commettre une 
infidélité, c'est-à-dire de se ikire payer un salaire 
pour un ouvrage qu'on n'exécute pas. Ce n'est pas 
tout : je parle de terrassements à Paris, mais offrez- 
les en Bretagne otf dans les Landes, et vous verrez si 
on les acceptera. On prendra les armes pour ne pas 
quitter Paris , et Je ne fais pas Ici une vaine supposi-* 
Moat, Le» malheureuses Journées de Juin ont eu lieu 
justement à ta notivftlle du départ forcé des ouvriers 
des ateliers naflonaux. 

Les droits sont ^n ne scmt pas : s'ils sont, ils en- 
traînent des conséquences absolues. Si l'ouvrier a droit 
à ce que l'État lui foonrîsse du travail, ce doit être 
uh travail conforme à ses habitudes , à son genre de 
vie, à ses talents, un travail qui ne Texténue pas, qui 
ne le rende pas impropre à son métier , un travail 
^surtout qui ne ^oblige pas à s'expatrier, qui ne le 
s^are pas de sa famille , qui ne fasse pas de sa femme 
une veuve , de ses enfisints des orphelins. Il faut qu'il 
trouve en s'adressant au gouvernement un atelier 
tout prêt à le recevoir , une filature, une forge , un 
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métier à Mitt «ne bwliq«fr de ehi^eUsTy •te*^,* Le 
dmt n'est p«»» ou il entrataie «es ee noé yi eaepa, eur, 
je le répète, mettre une picM^he dans les BMÔDt d'un 
ouvrier en . soie , n'est pas l'aeeDintiîssensent d'un 
dreity mais une cruauté. Cet ouvrier , s'il kt prend , 
la laisae de cèté» ne s'en sert poin% et trompe l'État. 
Encore un coup» c'est se placer dans la nécessité 
d'être eruel soi-même, ou de &ir» de l'ouvrier un 
malhonnête hMnmr. Je ne compreadi pas un droit c[ui 
aurait de tel» résultat». 

11 y a j^us. Si le droit esty iles^à toualesiastaiit». 
Il est entier, aujourd'hui, hier, demain, aprèa-demwi» 
en été comme en hiver , non pas quand tt vous i^air» 
de k déclarer ^ vigueur, mais quand il plaira, à 
l'ouvrier de l'invoquer. Eh hien I mmisnt feeaz^vous 
ii'il convient à quelques ouvriers de qiUtter leur maître 
parée qu'il ne les paye pas à leur gré, ou parc^ qu'il 
exige telle condition qui n'est pas dt leuff go^t, et da 
venir vous demander du travail t Yow sere^ dé» loca 
les complices obligés de toutes las grèves , de toutes 
lesvioienees essayées envers les maities pour M eoi^ 
tndndre à élever les salaires. Si le droit est un vrai 
droit , non une flatterie écrite dana une loi pour n'y 
plus penser «isuite , mais un droit sénensement re* 
eoi^u , et eifieaeement«ecojrdé, ¥ous foumirea à ton» 
les ouvriers un moyen de ruiner l'industrie par Télé- 
vation factice des salaires. Serait-ce là une vaine au|h 
position? M«ùs les ateliers nationaux fourAraieat 
encore la réponse. Beaucoup de fabricants de Paria 
avaient des commandes qu'ils ne pouvaient paa exéeu- 
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ter, pttiiee<|itel0ar8 ouvriers ne voulaient pe» travailler 
poor eux. Il y a telle partie d'équipement dont le ini- 
nMère de la guerre avait un besoin urgent , et qu'il 
u'a fil faire odniéeliomiifir ^ue fort tard, à eause des 
atelier» naliouaux qui preeuraient aux ouvriers pa- 
resseux ou méeA&tents des vacances payées; Mais, 
dlrez^voufi, imus saôMns disoener si le droit invoqué 
Test à prqpos ou non. Eh qu<ri 1 eatœ là lecaruefeère 
d*un vrai dnoit? Qaa&d ii s'agit de liberté îndivi- 
dueUe , de lilMirté de la presse , dépeod-li du pouvofi* 
de dire : Je vous l'^ocorde aujourd'iiui , je vous la 
ntee demaili? C'est aiusi dans i'étatde siège ,.aiai8 
duna^'état ée idége il n'y a plus de (kuit. Dm» i'#U; 
mèbaem laiBse-4-«n le druit dépen^bne de raiMlmge 
du ^pomÊkt qui seisait uutmrisé à àke : Il y a tien 
d<eiccpeer le dccut au|euvd*hu8 et non demain^ uu bien 
éemalu <t poiut aujcmrd'hui? 
* fil d'où vient oette malbeureuse eeatradietiou eutiT 
le principe qae vous voidez peser, et l'ai^ëeaftiou de 
ce wûiêmt pifuelpe? G'jest que vous a^raz al>usé du aieit 
pdur douner aux choses un caraet^ faux etiorcé, 
c'est que vous avez appelé droit ce qui n'eu eal pas 
«n, et ifue i^us pratenâez convertir en obligation 
absolue , ce qui est , et doit rester de la part du pou- 
¥é»r un simple acte de bonne vdonté. Si vous avier 
droit au travadl, è volne droit devrait répuo^e, de 
la panade l'État , r<âilîgttkion positive, formelle , iné^ 
ludalde, de vous fournir -du travail, un travail coq* 
£»rme à vos babitndos , à ws forces, à vos talents. Je 
«le vieux, pas raiHer «u matière aiigrave, mais comme 
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il n'y a pas de limite tracée entre les travailleurs, 
qu'on -ne peut pas prétendre que le droit qui existe 
pour une classe n'existe pas pour l'autre , car s'il y 
avait des droits de classe', on reconnaîtrait à l'instant 
même une étrange aristocratie , je vous dirai que le 
droit au travail existe pour les médecins sans mala- 
des, les avocats sans causes, les écrivoiDs sims lec- 
teurs, <x>mme pour les ouvriers eux-mêmes, que le 
droit enfin existe ou n'existe pas, et que vous devez 
de l'onploi à tous, ou que vous n'en devez à personne. 
iOui, si vous êtes conséquent, vous devez de l'emploi à 
tous. £t alors apercevez-vous les suites? Préparez 
donc des places pour tous ces ouvriers de la pensée, 
comme ils s'appellent ^ et si le droit au travail est un 
vrai droite cédez-leur vos places, ou partagez avec 
eux celles que vous avez, car, je le répète^ le droit de 
la liberté individudle^ de la liberté de la presse est 
absolu , et à l'usage de tous* L'ouvrier qui vent écrire, 
le petit comme celui que vous qualifiez du titre de 
bourgeois. Pourquoi donc le droit au travail serait-iU 
par exception , le privilège d'une seule classe de tra- 
vailleurs? 

Vous n'avez ici qu'une réponse raisonnable, et que 
Je me bâte d'accepter comme excellente , c'est que 
vous ne pouvez pas ce qu'on exige de vous, c'est que 
vous ne pouvez donner des places à tous ceux qui en 
demandent, que voui ne pouvez foire du gouverne- 
ment un quincaillier, un marchand de modes, un fa- 
bricant de meubles, un décorateur d'appartements, 
pas plus qu'une collection d^emplois toujours prêts 
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pour qui en voudrait, que rimagiuer serait de la fo* 
lie, en un mot qu'à Timpossible nul n'est tenu , pas 
même l'État , que par conséquent il n^ a pas oliiga^ 
tion absolue , mais seulement convenance » utgence de 
faire le mieux qu'on pourra. Où cela non» conduit-il,? 
A dire qu'il y a lieu, non pas de proclamer un droft, 
mais d'invoquer fortement la bienfaisance.de l'État, 
de lui imposer le devoir d'employer tous ses moyens 
pour venir au secours des ouvriers sans travail. £n 
parlait ainsi tout devient vrai et simple ; txmn les dan- 
gers cessât ; tous les abus que les partis f^vent faire 
d'une déclaration insensée , disparaissent. L'État ne 
prend pas l'engagement de tenter l'iiQpossible ,.d'ap^ 
pointer deuj; Cjent mille bras aux ordres des factions , 
de»fpurnir à tous les ouvriers le moyen d'Interrompre 
à leur gré les travaux de l'industrie, et d'élever les 
salaires à leur volonté, car n'étant obligé qu'à soulager 
des misères, il a le droit de distinguer entre th misère 
vraie et la misère feinte, entre le malheur intéressant, 
digqe des a|60urs du pays, et le malheur factieux. Il 
n'est plu)» en présence d'un droit, mais de ce qu'il y a 
de plus respectable au monde , de l'humanité souf- 
frante, à qui on doit tout , tout excepté l'impossible, 
excepté la violation des principes sur lesquels la so- 
ciété repose. Et si on répète encore que c'est l'aumône 
qu'on offre , je répondrai toujours que ce n'est pas 
l'aumône, mais la bienfaisancej^aquelle ne fut jamais 
une offense, quand elle est accordée par quelqu'un 
giû^estipresque aussi au-dessus de nous ^ue la Provi* 
denee elle-même^ c'est-à-dire par l'État , et accordée 
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à de» homnes vrainiait malheureux, malheureux non 
par ieuF faute, mais par eelle des événements. Je ré- 
pondrai que saint Vincent de Pairi ne passa jamais 
pour avofr outragé l'humanité, et qu'enfin ce qu'on 
ne veut pas aeeepter à titre de secours, mais à titre de 
salaire après ravoir gagné , on ne ie gagnerait pas la 
igkoeht k ia inain, on ie toucherait sans Favohr gagné, 
ce qui serait un acte lieaucoup moins honorable que 
de recevoir un secours. 

Gela établi, FÉtat devra s'ingénier pour trouver 
des moyM», afin de parer à ces cruels chômages. Il 
ne pourra pas tout ee qu'cm hii demandera, mais avec 
de la prévoysoice il pourra quelque diose, et même 
beaucoup, car l'État n'a pas moins que des muraffles, 
des maeli^es, dès vaisseaux, des iiordages^ des fhsils, 
des canons , des voitures , des harnais , des souliers , 
des habits , des chapeaux , du drap, de la toile , des 
palais, des églises à exécuter; et une administration 
habile, qui réserverait ces travaux si divers pour les 
temps de chômage , qui pour eertahies iiabricatîons 
telles que machines, armes, voitures , draps, toiies, 
aundt des établissements susceptibles de s^^ndre ou 
de se restreindre à volonté, qui, pour les places fortes 
ou les palais à construire , aurait ses devis préparés , 
et les tiendrait prêts pour le numient où findustrie 
privée interromprait ses travaux, qui recueillerait 
ainsi sur le marché g^éral les^bras inoccupés, comme 
certains spéculateurs achètent les effets publics dépré- 
ciés, qui à cette prévoyance administrative joindrcâl 
la prévoyance financière, et garderait sa dette flottante 
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UlH*e et âég8^^4e rnsnière h tarcrarer de TargentiiTMaid 
persoime n'en aurait plus , une aânrinistratioii qiA se 
doonerait tous ces sains ^ dliScfles mats non impaesi* 
blés 9 parviendrait à cUmmuer heatieoap le mal , sans 
réussir toutefois à le supprisier en entier. Car si l'État 
doit fabrhpar dji ét9p de troupes onde la toAe à YOi<^ 
les, si même il devrait songer à décorer le pialbnd Au 
musée du Louvre , auJoord'lHâ pauvM et ira oonone 
le toit d*un6 écurie, il n'aurait pourtant pas dot ea<- 
chemfres ou des bijoux à commander; H ne powntt 
donc pourvoir à tout^ et il ne resterait toi^ours pour 
moyen définitif et complémentaire à l'égard de eertal* 
nés classes d'ouvriers, que la bienfaisance, noblement 
flaite et dignement acceptée. D ne pourrait enfin jamais 
remplir ce devoir absolu de donner, sur la sommation 
de quiconque se présenterait , un travail conforme à 
la profiession du rédamant , depuis une serrure, une 
montre, ou une aune de dentelle , jusqu'à une place 
do ipagistraitare ou de finanée. Ce prétendu drdt , 
auquel ne eorrespondralt que f impossible, n'est qu'un 
piétexte inventé par les fttctlons pour avoir le moyen 
de lever à leur profit des armées soldées par le trésor. 
Qu'on ne prétende donc plus que nous voulons lais- 
ser mourir de faim l'homme sans travail, car je réponds 
quo nous nourrirons l'homme dépourvu de travail , 
sans lui donner toutefois ni un salaire égal à celui des 
temps prospères, ni un salaire qu'il touche sans tra- 
vailler, ni un salaire qui lui permette de faire monter 
violemment la main-d'œuvre, ni unaalaire «nfin qui 
lui serve à être le soldat de la guerre civile. Un salaire 
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de ce genre, aucun État n*y pourrait snfûre, et ne doit 
même songer à y suffire ; car il commettrait un suicide, 
un attentat contre la société, en l'accordant. Ce cri 
d'Iàumanité qu*on affecte de pousser quand il s*agit du 
droit au travail, n'est donc qu'un cri simulé , imitant 
la voix du malheur, et ne décelant en réalité que la 
voix des Ihctions. 

Telle est la solidité du troisième et dernier moyen 
imaginé par les socialistes. On voit qu'il vaut Vasso- 
datian et la réciprocité. Mais il reste une conclusion à 
tirer de tout ced , ce sera le sujet du dernier chapitre 
de ce livre. 



CHAPITRE X. 

DU CAJUCTEBS GésÉSAL DBS SOGUtlSTBS. 

Qus les socialistes en réalité attaquent autant la pro^ 
priété que les comtnunistet eux-mêmes, et ne s'ocoh 
pent que d'une petite partie du peuple, de celle qui 
est agglomérée dans les vilks. 

Résumons ce qui précède. 

Les socialistes, voulant se distinguer des eommuni»- 
tes, considérant même la qualification de communistes 
comme un outrage, ont inventé ces trois choses : 

L'association ; 
La récipmieité ; 
Le droit au travail ; 



DU SOCIALISME. M3 

L'association , qui consiste à réunir entre eiles cer* 
taines classes d'ouvriers, pour spéculer sur un caf^tal 
fourni par FÉtat, ou formé de leurs économies , afin 
de leur procurer les bénéfices du maître, et de sou- 
tenir les prix que la concurrence tend sans cesse à 
avilir ; 

La réciprocité, qui, poursuivant un but (^posé, 
décrète le bon marché, le commande par une réduction 
arbitraire de toutes les valeurs, substitue au numé- 
raire un papier que délivrerait une banque d'échange, 
et dont l'avantage serait de ne Jamais se refuser, de 
ne Jamais se faire payer à un taux usuraire comme 
l'or et Targent; 

Enfin le droit au travail , qui affiche la prétention 
de faire cesser toute misère, en assurant à tout homme 
inoccupé un emploi immédiat de ses bras. 

J'ai prouvé que le premier de ces systèmes, l'asso- 
ciation, procurait à quelques travailleurs privilégiés 
le moyen de spéculer aux dépens de tous les autres , 
si l'État était contraint à fournir ts capital, et les ex- 
poserait à se ruiner si le capital était formé avec leurs 
économies; qu'il supprimait dans l'industrie le seul 
vrai principe d'action, c'est^à^re Pintérét privé, qu'il 
y introduisait l'anarchie, et qu'il n'échappait à la ruine 
qu'en créant le monopole au profit de quelques indus- 
tries, par la suppression de la concurrence; qu'enfin, 
en supposant qu'il fût praticable, il ne s'occupait que 
de quelques classes d'ouvriers, les classes agglomérées 
dans les grands ateliers. 

J'ai prouvé que le second de ces systèmes, la réci- 
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pvodté, ooRiroâietoife avec te pranier , pcmrsoiTant 
le iMm marché au Ueu de la eberté, était tout aus»i 
ebiiyiériqae » car 9i on réus^iamit on hq ferait rieu , 
tout le monde ayant perdu autant qu*U aurait gagné ; 
maia qu^on ne réussirait point, parce que les valeurs 
sont de leur nature insaisissaUes, qu'on atteindrait h^ 
unes, non les autres y et qu'oa aui*ait ainsi frc^pé de 
q^liation le petit n<Mnbra de celles sur lesquelles on 
aurait agi; que le nouveau papier substitué au numé^ 
raire. ou se donnerait à tout venant» et ne vaudrait 
rien, ou sll ne se donnait qu'avec des précautions 
rassurantes, serait ausû enclin à se refuser, à se faire 
payer cher que le numéraire lui-même ; que ce moyen 
enfla» fùVil pratiqqé, n'aiderait pas plus qpe te pré- 
cédent la masse des ouvriers , ceux des campagnes 
surtout den^eurant for^éinent Inconnu^ des banques 
qui délivreraient le papier» 

Quant au troisièn\e lystème i j'ai prouvé que FÉtat 
ne pouvait reoonnaltre un droit auquel il serait dans 
rimpossibilité de satisfaire , dont Texercice serait ou- 
vert dans quelques moments et pas dans tous , invo- 
cabte par certaines classes et ppint pat certaines au- 
tres ; que proclamer un droit formel c'était créer dans 
les grandes villes des ateliers nationaux indissolubles» 
constitutionnellement autorisés à s'insurger r si on 
voulait les dissoudre; que FÉtat devait donner des 
secours abondants » mais ne pouvait faire davantage ; 
que cette troisième invention» enfin, comme les autres» 
s'occupait de quelques ouvriers agglomérés» et d'eux 
seulement. 
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Le ^ijai&t caractère de ces divers systèmes est de 
se eontredliie les uns les autres; car l'un associe les 
ouvriers pour lutter contre le bou mareliéy rautre,- au 
contraire , veut produire ce bon maréhë par des lois ; 
le dernier I excluant les deux premiers et allant droit 
au but, veut que l'État pajf» à tant par jour Teuvrier 
qui n'a pas d'ouvrage , ou qui n'en trouve pas à son 
goAtt Le second caractère de ces systèmes est d'être 
chimériques, contre nature, impraticables, car on 
conviendra qu'associer entre eux les fliatenrs , les tis-< 
serands, les forgerons, les mécaniciens, les mineurs, 
qu'associer entre elles ces associations, puis les na*^ 
tions elles-mêmes, que fixer par décret la valcwr des 
choses , et créer un numéraire de papier qui ne se 
refuserait junais, ou enfin, tenir oonstamiàent ouverts, 
pour le compte de l'État , des ateliers oix l'oarfabri** 
querait de la soierie, des châles, de la bijouterie» des 
aiguilles, etc. , que tout cel^ vaut bien la folie du 
communisme. Le troisième caractèrade ces systèmes, 
c'est de violer la propriété , comble le communisme 
lui,*méme, de 1^ violer gravement 9 car, prendre 
forges, usiner , mines, pour les livrer à l'association^ 
ce qui ne pourrait se faire qu'en les payant avec des 
rentes discréditées par l'immensité de l'émission , ré* 
duire à volonté toutes les valeurs, supprimer une 
partie des loyers, fermages, intérêts de capitaux, 
tenir ouverts aux dépens des contribuables des ateliers 
nationaux en rivalité avec les ateliers privés, élever 
d'une part et arbitrairement les salaires, de l'autre 
avilir les prix , c'est atteindre la propriété de mille 
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manières également cruelles, c^est la violer, la tortu- 
rer, la détruire, au lieu de l'abolir franchement comme 
le communisme. Le quatrième caractère , c'est de ne 
rien Mre pour le peuple entier, de s'occuper exclu- 
^vcment de quelques ouvriers agglomérés des villes ; 
et le cinquième, enfin , c^est d'avoir constamment re- 
cours à un être commun, chargé de suffii'e à toutes les 
dépenses, à toutes les inventions, à toutes les fantai- 
sies, le trésor de l'État, c'est^-dire le trésor de tout 
le mimde , et des pauvres encore plus que des riches, 
car les ridies,^ quelque durement qu'on tes impose, 
produiisent peu, parce qu'ils ne sont pas nombreux, 
si pea que leur ruine absolue n'enrichirait pas le 
budget. 

Le bien de tous avec les moyens de tous , ne se 
trouve évidemment dans aucun des systèmes pro- 
posés. 

De ce qui précède, il résulte que les socialistes, 
avec la prétention de se séparer des communistes, 
n'en violent pas moins le principe de la propriété , 
sont seulement plus inconséquents et moins sincères, 
ne s'occupent en réalité que d'une partie du peuple , 
non pas<le la partie la plus souffrante, mais de la plus 
agitée, de la plus agitable, et que parmi eux , enfin , 
les seuls qui fa3sent quelque dbose de sérieux pour 
la classe dont ils s'occupent, sont ceux qui tout 
simplement proposent de la payer à tant par jour, 
comme l'avait imaginé M. de Robespierre, afin de 
l'avoir à sa disposition. Les communistes sont de purs 
utopistes ; les socialistes ont la prétention d'être d^ 
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esprits plus pratiques , et ils ne justifieraient , à mon 
avis, cette prétention qu'en s* avouant factieux, car je 
ne saurais définir autrement la volonté de payer à tant 
par jour, pour ne leur rien donner à faire, cent mille 
ouvriers à Paris, cinq à six mille à Rouen, et un nom- 
bre proportionné à Lille, à Lyon, à Marseille, 

Ou utopistes, ou factieux, voilà comment je dé- 
finis les philosophes, qui, pour ne pas s'appeler com- 
munistes, ont imaginé de s'appeler iocialUks. Je 
leur demande pardon de eette manière de tes définir, 
et je les supplie de croire que, dans mon jugement 
sur leurs systèmes, il n'entre pas la moindœ ran- 
cune contre leur personne , mais une incurable aver- 
sion pour la déraison orgueilleuse, stérile et pertur- 
batrice. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DE I.A MANIBRE D*ÂTXEIlf DAB LA PaOPBlETÉ PAR 



L IMPOT. 

Qu*il fi est pas vrai que les gouvernements aient eu 
pour vue principale, dans tous les siècles, de déchar- 
ger une classe aux dépens des autres, et qu'ils çnt 
eu pour but essentiel de prendre l'argent ou il était 
plus facile de le trouver. 

Je n'aurais pas traité dans toute son étendue la 
question qui m'occupe , si je ne recherchais quelle 
X»art des charges publiques la propriété doit supporter. 
Je ne l'aurais complètement traitée, ni quant au fond, 
ni quant aux circonstances présentes, car, entre les 
ennemis de la propriété, les plus habiles se reposent 
sur l'impôt du triomphe de leurs vues. Pour ie mo- 
ment, disent-ils, on respectera la distribution pré- 
sente des biens, vu que la génération actuelle n'est 
pas encore assez éclairée pour qu'on puisse donner 
une solution complète des questions sociales , mais, 
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en attendant y les riches payeront. On peut donc créer 
des dépeàses populaires, sc^primer deB impôts im- 
populaires, les riches payeront. — Soit, répondral-je, 
si c'est juste. Mettant même toute justice de c6té , 
j'ajouterai : Soit, si les riches le peuvent. 

Il n'y a pas un sujet sur lequel la science écono- 
mique du temps soit plus courte, plus fausse, qu'en 
matière d'impôt. On croit, par exemple, que jus- 
qu'ici les gowernaneiitii n'ont songé qu'à écraser le 
pauvre, à soulager le riche, à faire porter sur l'un 
les charges dont on débarrassaH l'autre. On le croit 
de tous les gouvernements sans exception, du der- 
nier, de l'avant-demier, de tous enfin, modernes ou 
atidfefRi; Cette supposition est pourtant fausse même 
pour les siècles aartérieurs â la révolution de 1789, 
époque à laquelle le beau principe d*une égalité 
i^tKitetrsc devBlnt îa lof; a été introduit pour la 
première fois dans notre constitution sociale. Bien 
qu'il y eût alors d'énormes et intolérables abus , que 
la révolution de 1789 a eu l'honneur de détruire, 
honneur que celle de 1848 n'aura pas, uniquement 
parce qu*elle est venue la seconde; bien qu'il y eût 
de)S classcÉ^ affranchies ou chargées de certams Im- 
pôts, qu'il y eût des exceptions injustifiables, et 
toutes au profit de quelques privilégiés, néanmoins, 
sauf ces préjugés du temps, remplacés aujourd'hui 
par des préjugés d'un autre genre, et non moins 
dangereux, il n'est pas vrai que Sully, Colbert, 
ïurgot, et beaucoup d'autres ministres moins célè- 
bres pbcés entré ceux-là, ne songeassent qu'à écraser 
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le pauvre 9 et ix*app(»rtassen^ dans leurs vues qu'une 
brutale injustice, exclusivement occupa qu'ils étaient 
de remplir les paisses jroyales. Cette supposition est 
complètement erronée. Les uns par humanité, les 
autres par prudence, ne songeaient qu*à une chose, 
à ménager le plus grand nombre, à le faire souffi*ir 
le moins possible, car toute souffrance épargnée lais- 
sait une ressource pour de nouveaux impôts. En de- 
hors des nobles et du clergé que les j[>riviléges du 
temps couypaient, il y avait des riches qu'aucun pri- 
vilège ne garanti^sall, et qu'oQ m demandait pias 
mieux qm 4*atteii\d|*^. Ces gran<^ ministres n'avaient 
qu'un objet en vue , c'était de trouver les impôts les 
mollis oiiéreuiCf les moins nuisibles à la pnoduetion , 
et de méitager le pays, pe tiki-a» que pour m tàc&t 
davantage. Il ae faut done pas jmépriser leur science , 
et ecoire que tout, est à refaire ai matière d'impôt, 
qu*«n tout refusant 04 dédomoiag^ra la pauvre de sa 
pauvreté, on punira le riche de sa ^diesse, Noninn 
bouleversera Tosâre social, et on rendra le pauvre 
j^tts pauvre, car il est toujours le plus maltraité 
dans les révolutions , vu qu'ayant çtrict^ent le né- 
oessatre, quand il t'a, U m P^^t rien perdre sans être 
aussitôt réduit aux abois. Les derniers huit mois en 
sont la preuve. Je vais donc chercher en peu de mots 
où sowt» en fait de contributions publiques, le juste et 
l'habile, et heureusement on reconnaîtra ici comme 
ailleurs, que le juste, l'habile sipnt identiques, et que 
viola* la propriété, soit qu'on l'atteigne indirecte- 
ment par l'impôt, soit qu'on l'atteigne directement 
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par tous les genres de communisme , ne rapporte pas 
davantage. La perturbation, le discrédit ^ la misère 
sont toujours les seuls résultats certains de ce genre 
d'entreprises. 



CHAPITRE IL 

DU PRINCIPE DE l'ïMPOT. 

Que timpôt doit atteindre tous les genres de revenus, 
ceux de la propriété comme ceux du travail, 

n fafut d'abord établir le» vrais principes de la jus^ 
tice en matière d*imp6ty puis, les principes de la jus- 
tice établis y nous rechercherons ce que la finance de 
tous les temps enseigne , relativemeât aux impdts les 
plus légers à porter , les plus faciles à percevoir , les 
moins nuisibles à la production. 

La justice en matière d'impôt ressort de l'origine de 
l'impôt bien décrite. Il n'existe pas dans la société un 
seul genre de travail, celui qui consiste à cultiver la 
terre , à tisser des fils , à faire de ces fils des étoffes 
propres au vêtement , à construire des habitations , 
en un mot à nourrir , à vêtir , à loger l'homme. Il y 
en a un second, non moins indispensable , c'est celui 
qui consiste à protéger le premier, à protéger le la- 
boureur, le manufacturier, le constructeur. Le soldat 
qui porte les armes , le magistrat qui juge, l'adminis- 
trateur qui préside à Torganisation de tous ces ser- 
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vices , travaUlent aussi ntilement qvîe celui qui fait 
naître le blé ; ^qui confectioime des tissus , qui con- 
struit des maisons. De même que le laboureur produit 
du grain pour celui qui tisse, et réciproquement, Tun 
et l'autre doiv^t labourer et tisser pour celui qui 
monte la garde, applique les lois ou administre. Ils lui 
doivent une partie de leur travail en échange du tra- 
vail qu'il exécute pour eux. L'argent de l'impôt , qui 
est un moyen de se procurer ou du pain , ou des vê- 
tements , ou des habitations; est cet équivalent dû k 
ceux qui se sont voués à une occupation différente , 
mais également nécessaire, également productive. 

Maintenant dans quelle proportion le laboureur, le 
tisserand, le maçon, lé banquier, devront-ils payer 
cet impôt destiné à récompenser le travail de ceux qui 
portent les armes, jugent, administrent, gouvernent 
pour eux? Au premier aspect on pourrait se dire : 
Pourquoi l'un payerait-il plus que l'autre? L'un la- 
boure et produit du blé, l'autre est mécanicien et 
produit des machines, Tun gagne 2 fr. par Jour et 
l'autre 6 fr. : tant mieux pour le dénier. S'il est plus 
habile et gagne davantage, ce n'est pas une raison 
pour qu'il paye plus d'impôt. Mais alors le commer- 
çant dont la journée représ^te quelquefois d^ 
centaines de francs , le banquier dont la journée re- 
présente quelquefois aussi des milliers de francs j 
pourraient dire de leur côté : Tant mieux pour moi si 
je gagne plus ; c'est l'avantage de mon génie naturel 
de savoir faire un itaétiet* plus lucratif. — Voici la ré- 
ponse vraie ^ péremptoire à ce raisonnement» 
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Tandis que le soldat sur la frontière ou dans Tin^ 
teneur, le ma^strat à aou porétoire, protègent dans la 
même journée le travail de tous, travail qui pour Tun 
représente 2 fr., pour Tautre 6 fr,, pour un troisième 
100 fr., pour un quatrième 1,000 fr.^ ils ont épargné 
au premier une perte de 3 fr. , au second de lo fr., 
au troisième de loo fr., au quatri^e de 1,0Q0 fr., 
en prévenant le dommage qu'une invasion, un dés- 
ordre , une illégalité auraient pu leur causer. Il faut 
fde la rémunération soit proportionnée au perviee 
reçu. Outre la justice il y a lanéoessité^ car si chacun 
payait égalemant, il &udrait prendre à oriui qui ne 
gagne que 2 fr. une pavt de son bénéfice telle que le 
malheureux serait réduit à ri^n. Il y a donc conve- 
nance autant que justice à en agir ainsi, et, à vrai 
dire, l'une et l'autre se confondent dans une cQnsidé<* 
ratiim unique, qui e&t la raison elle-même. 

L'impôt doit par conséquent être proportionné m% 
facultés de chacun, et par les facultés il faut entendre 
non-seulement ce que chacun gagne, mais ce que cha- 
cun possède. Ainsi Tindividu protégé dans son travail 
par celui qui monte la garde, juge ou admûiisti^, est 
protégé non-seulement dans son travail personnel , 
mais dans le travail accumulé de ses pères , qui s'est 
converti en bonnes terres, en ^belles habitatiens, en 
riches mobiliers. Tout cela représente un revenu de 
10, âo, 100 fr, peut-^être par jour. On le lui conserve, 
il faut qu'il paye une ré^nunératlon pour la protection 
de son bien antéHeurement aequis,, comme pour la 
protection du bien qu*il acquiert chaque jour. On doit 
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dope Yim^X suivant le revenu de soa travail , et 8ui«- 
vant le revenu de ses biens transmis ou acquis. Voilà 
ce que Ton entend par la proportionnalité de Timpôt* 

Mais de môme que Ton doit une part d*imp6t pour 
la propriété qu'on possède et que la protection sociale 
vous garantit, de môme on en doit une pour son tra- 
vail , et on la doit proportionnée aux profits de ce 
tf^vail. La prétention de ne pas imposer le travail se-* 
rait tout aussi déraisonnable que celle de ne pas im- 
poser ^ propriété. Tout ce qui est placé sous (a pro- 
tection sociale, tout ce qui n^existe comme la pro- 
priété^ tout ce qui ne s*accomplit cpmme le travail» 
qu'à Fabri de cette protection , lui doit une rétribution 
proportionnée^ Vous me sauvez par jour 10 francs de 
revenu, ou 10 francs de salaire provenant de mon 
Iravail, je vous dois une rétrildution proportionnée à 
ces 10 francs. Le principe, comme dans une compa- 
gnie d'assurance contre Tinoendie, le principe naturel 
est de payer le risque en proportion de la valeur, ga- 
iiantie., et quelle que soit la nature de cette valeur* 
L'argument qu'on pourrait essayer d'opposer à cette 
vérité serait que la propriété c'est la richesse, et que 
le travail c'est la pauvreté, et dans ce cas il y aurait 
une raison apparente fondée sur l'intérêt qu'inspire la 
pauvreté, et le peu de faveur qu'inspire la richesse, 
Mais l'allégaUon est absolument fausse, et dès lors 
Tintérét inspiré mal à propos tombe avec cette allé- 
gation. 

S'il y a, en effet, la propriété riche, il y a égale- 
ment la propriété pauvre; et s'il y a le travail pauvre, 
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il y a aussi le travail riche. Exemple : voici un mal- 
heureux paysan qui, en travaillant tonte s^a vie, a 
acquis un hectare de terrain, lequel à force de soins 
lui rend deux, trois cents francs, dont il vit à la fin de 
ses jours. C'est la propriété pauvre et la plus répandue 
peut*ètre. Voici un vieux domestique, un vieil em- 
ployé terminant modestement leur vie avec un revenu 
formé de leurs économies. G*est encore là une pro- 
priété pauvre, et une propriété aussi générale que la 
précédente. Maintenant je vais vous citer un c<ykmer- 
çant, un avocat, un médecin, un banquier, qui gagne^ 
ront dix, vingt, trente, cent mille francs par an, qnd- 
quefois un million. C'est là le travail riche, et un tra- 
vail qui n'est pas rare, excepté le dernier, dont il est 
vrai qu'il se rencontre peu d'exemples. Et vous impo- 
seriez celui auquel la protection sociale assure les 
trois ou quatre cents francs composant le pain de sa 
vidllesse, pour exempter d'impôt «elui qui doit à la 
protection sociale la faculté de gagner dix, vingt, 
trente, cent mille francs par an! Ce n'est done pas 
plus la pauvreté que la richesse qu'on rencontre en 
imposant la propriété et le travail. On rencontre de 
l'un et de l'autre , parce qu'il y a la propriété pauvre 
comme le travail riche. L'observation des frdts se 
trouve ainsi d'accord avec la justice pour établir que 
chacun est débiteur de la société, quoi que ce soit 
qu'elle lui garantisse, du bien anciennement acquis, 
ou du bien acquis nouvellement, du travail ancien ou 
du travail nouveau; que l'impôt enfin doit porter sur 
toua les genres de revenus, sans exception ^ car tous 
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lui doivent de pouvoir se produire, quelles que soient 
leur nature et leur origine. 

Toute exemption d'impôt est donc une iniquité. 
Uexemption accordée autrefois aux nobles et au 
clergé, quoiqu'elle ne fût pas une injustice dans l'ori- 
gine , l'était devenue avec le temps. Les premières 
contributions ayant eu pour objet d'entretenir les 
gens de guerre, il était naturel que les seigneurs, ser- 
vant en personne , ne payassent pas l'impôt. Ils l'ac- 
quittatent en nature. Mais plus tard , quand la no- 
blesse ne fût plus qu'un titre, cette exemption était 
dégénérée en un privilège sans motif, et par consé- 
quent sans Justice. Quant au clergé, la terre était 
son salaire. Dès lors, elle pouvait être considérée 
comme naturellement exempte des charges publiques. 
Avec le temps, cette forme de salaire ayant dépassé 
une juste mesure, étant devenue contraire à toute 
bonne culture, la terre et l'exemption d'impôt dispa- 
rurent en 1789. Depuis cette époque, le principe que 
(^cun, sans exception, doit l'impôt, suivant ce qu'il 
gagne et suivant ce qu'il possède, a été reconnu 
conune le vrai principe, que la révolution de 1789 est 
venue inaugurer dans le monde. On n'y peut rien 
ajouter qu'une nouvelle iniquité, aussi grande que 
celle qui fut abolie en 1789, ce serait d'exempter le 
travail pour frapper la propriété, ou de frapper celle- 
ci dans des proportions exorbitantes. C'est ce dont je 
vais traiter dans les chapitres suivants. 
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CHAPITRE III, 

PB LÀ BEFAAflTlOIf PS L^IVPàTt 

Qu^ rimpàt doit être proportioiml e^ non progre$ti/. 

Je viens de faire voir, en remontant simplement à 
l'origine de l'impôt, que chacun doit contribuer aux 
dépenses publiques non pas également , mais propor- 
tionnellement, proportionnellement à ce qu'il gagne 
ou à ce qu'il possède, par la raison fort naturelle qua 
l'on doit concourir aux frais de la protection sociale, 
suivant la quantité de biens protégé» Ainsi, par 
exemple, si on suppo^ que la France donne 12 mih 
liards de produit brut^ et qu'il faille 1,200 nilUionfii 
pour faire face aux dépenses publiques (évaluations 
fort hypothétiques, je l^ déclare], il en résulterait que 
chacun devrait à l'État le dixième de ses reyeaus de 
tout genre. Celui qui a l,ooo fr. de revenu, soit de 
soa travail, soit de son bie^, d^vr^it 100 francs de 
rétribution pommune. Celui qui aurait 1 0,000 fraiie& 
de revenus divers, propriété ou travail, devrait,. sur 
le même pied du dixième, 1,000 fr, De mém0, celui 
qui aurait 100,000 frai^c^ de revenus divers, devrait 
1 0,000 francs. Ils payeraient celui-ci cent fois, celui-là 
dix fois plus, parce que la protection sociale aurait 
garanti à l'un cent fois, à l'autre dix fois davantage. 
En reproduisant ici la comparaison que j'ai déjà faite 
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de la gmîété avec ud« Compagnie d'assurance mutuelle 
(ccmiparoison la plus traie / )a plus oomplétanent 
exacte qu'on puisse employer], Je dis qu'on doit payer 
le risque en proportion de la somme de propriété assu- 
rée* Si on a foit assurer une maison valant 100,000 ft'» 
(la prime étant de 1 pour eent)^ on devra i,000 fr. à 
la Compagnie; si la maison assurée vaut un million, 
on devra 10,000 Irancs. Ces choses sont d'une telle 
évid^ce qu'elles ne semblent pas même devoir être 
discutées. 

Mais la limite de la justice atteinte^ certains finan- 
ciers du temps né savent pas s'y tenir. Ils ont voulu 
aller au delà, et ils ont prétendu que l'impôt devait 
être progressif, c'est-à-dire que la proportion, au lieu 
d^ètre du dixième pour tôm^ devra être, jpaf exen^pl^, 
du cinquième pour Tun , du tiers pour l'autre. Ainsi 
(Celui qui aura i^ooo francs de revenu, payant tou- 
jours 100 francs sur le pied du dixième, celui qui 
aura 10,obo francs devra payer 2,000 francs au lieu 
de 1 ,000 , sur le pied du cinquième , et le troisième 
d3,O00 au lieu de 1 0,000, sur le pied du tiers, ce qui fait 
pour le second double part de contribution , pour le 
troisième un peu plus du triple. C'est là ce qu'on ap- 
pelle ritopôt progressif^ ce qui veut dire qu'au lieu de 
proportionner l'impèt à l'étendue du revenu, et de 
•uîvre une proportion constante, on double, on triple 
la proportion , à mesure qtle le revenu est plus grand , 
à peu près comme ce marchand qui, en voyant arri^ 
ver un riche étranger à sa porte, se dit : Ce monsieur 
est riche, il payera plus cher. -^ Quand il s'agit de frl^ 
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voiités d'une faible vsdeur, on peut sourire de cette in* 
tention de faire payer différemment les mêmes dioses, 
d'autant que ces riches étrangers traitent de gré à gré, 
et que le mal étant volontaire ne saurait aller bien 
loin. Mate que diriez-vous si ces aebet^rs étaient 
forcés d'acheter, et point libres de ^re non? 

Supposez que, chez un marchand , vous achetiez 
cent livres d'une deiffée, il est simple que vous payiez 
pour cent livres, et que, si vous en achetiez mille li- 
vres, vous payiez pour mille. Trouveriez-vous naturel 
qu'on vous fit payer la livre plus cher si vous en pre- 
nez mille que si vous en prenez cent? £n générai, c'est 
le contraire qui a lieu, car le marchand tient compte 
du plus grand bénéfice que vous lui procurez. £h 
bien, ici c'est tout différent; plus vous achetez, plus 
vous payez cher. Si vous vous adressez à une Compa- 
gnie de transports, et que vous demandiez à expédier 
mille tonnes, cent mille tonnes, vous payerez comme 
mille, comme cent mille , et généralement un peu 
moins par tonne quand vous expédierez davantage^ 
parce que les frais diminuent plutôt qu'ils n'augmen- 
tent avec la quantité. Enfin si vous faites partie d'une 
Compagnie d'actionnaires, et qu'on vote une contri- 
bution extraordinaire de 10 francs par action, vous 
la payerez de 10 francs, que vous ayez cent actions, 
ou que vous en ayez mille. Qomprendr{ez-vous que, 
si vous en aviez mille, vous la payassiez de 20 francs 
au lieu de 10? Vous trouveriez cette exigence in- 
sensée. Vous n'écouteriez même pas celui qui vous 
proposerait d'y accéder^ Qu'est-ce donc que la société, 
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skion une Compagnie où chacun a plus ou moins 
d'actions, et où il est juste que chacun paye en raison 
du nombre de celles qu'il possède, en raison de dix, 
décent, demiHe, mais toujours suivant la quotité 
imposée à toutes? Il serait aussi injuste dé supporter 
un plus fort prélèvement quand on aurait peu d'acr 
tions, qu'injuste d'en payer un moindre quand on en 
aurait beaucoup. La règle pour tous, ni plus ni moins 
que la règle : autrement il n*y a plus que confusion, 
et la société agit comme ce marchand qm dit : Mon- 
sieur est riche, donc il payera davantage les mteies 
ehose»; ce qui, je le répète, fait sourire s'il s'agit de 
frivolités, ce qui n'a plus de bornes, ce qui 4evient un 
vrai pillage s'il s'agit de valeurs coni»dérables« YoUs 
allez voir, en eÉfet , naître un^ ari>itraire immense, in*^ 
calculable, uniquement parce qu'on est sorti de la 
règle. 

La ccmsidération qui décide a faire payer ii l'un 
dans la proportion du dixième de son revenu, à l'autre 
dans la proportion du cinquième, à un troisième dans 
la proportion du tiers, quelle est-elle? Pas une autre 
que celle-ci : le premier n'a pas suffisamment pour 
vivre, le second a suffisamment, le troisième a trflp. 
Ohl je comprends que vous disiez : celui-ci a 10,000 
francs de revenu au lieu de 1,000, ou même 100,000 
francs au Heu de 1,000, et il payera dix fois plus 
parce qu'lLest dix fois plus riche, ou cent fois plus 
parce qu'il est cent fois plus riche. Mais pourquoi 
dire : S'il est dix fbis plus riche, il payera non pas dix 
fois mais vingt fois davantage, et s'il est cent fbis plus 

27 . 
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riche, au lieu de payer œot fois davanti^ , il payera 
trois cents , quatre cent» fois davantage; et pourquoi? 
je vous le demande. Pourquoi? le voici. 

Quand vous adoptez la proportion du dixième pour 
tous» celui qui a l^Ooo francs de reveim payant loo 
francs^ il lui en reste 900. Celui qui a 10,000 francs 
payant i^ooo francs^ il lui en reste 9^000; celui eû&n 
qui a 100,000 fruios payant 10,000 francs, il lui en 
reste 90,00e« Or, vous dites du second : 9,000 francs 
e*esl bien assez pour vivre, si on songe surtout à celui 
à qui il ne reste que 900 francs. Vous dites du troi«^ 
slème : 90,000 fruics de revenu , oh! c*«st exoiiii<^ 
tantt en songeant à celui à qui il reste 9)000 francs, 
et Men plus exorbitant encore en songeant à 6elui à 
qui il ne reste que 900 francsi On peut done prendre 
plus au«Bcond, plus encore au troisième. En consé^ 
quence, on d^nanderadans la proportion du cinquièffic 
au second, et il lui restera. 8,000 fri^ies pour vivre ; 
c'est bien assez. On demandera dans la proportion du 
ti«9 au troisième, et il lui restera 66,ooo francs, 
c^ustnan-seulementasseE^ mais trop! Qu<âi 06,000 
Ifranes, quand au premier il ne reste que 900 francs, 
el on se plaindrait t 

Je vous défie de trouver un autre raisonnement 
que cehii^à^ c'est que le premier a tout juste de quoi 
vivre avec 9Q0 francs , le second assez avec a,ooo, le 
troisième trop avec 66,000 i ce qui reviait à dire que 
vous n'av^ plus* d'autre règle que le jugement qa*il 
vous ccrtivifmt de porter sûr la richesse, que vous êtes 
en plekie Idi aîgraire , partageant les fortunes, retran- 
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diMit à l'un pour d^aner a Tautre, en ui| mot, que 
voua avez mis la maiu sur la propriété. Sortis de la 
règle 9 qui est le mur de clôture « vous ave« euvahi le 
ebamp du voisin, pour (u.peeudre oe qu*U vous platt, 
beaucoup ou peu sdou votre Jugeiueut. Poussez ]i|us 
avant dans ia voie où vous éte^ entré, et où vous 
n'avez plus que cette r^gle : Ceci ne suffit pas pour 
vivre, eeoi su^t, ceci est trop; poussez plus avant, 
et vous allez veAr que vou9 serez conduit loin, bien 
loin. En effet I vous avez adopté la proportion du 
dixièniB pour l'un, du cinquième pour l'autre, du 
tiers pour le troisième, et il reste à l'un 900 francs 
snr 1,000, à Tautre a,000 francs «pr lo,ooo, au troi- 
sième 66)000 francs sur 100,000. Pourquoi ^ je vpus 
prie , cette limite 1 Quoi ! 11 y a ui^ homme qui n'aura 
que 900 francs de revenu , et à côté en voilà un qui 
en giurde 8,000 , un autre Q$,ooo \ Mais 8,ooo c'est 
plus qn'il ne faut si on considère celui qui n'a que 
900, et 66,000 e'est au delà de toute raison. Et pour- 
quoi pas une autre proporlion ? pourquoi pas le tiers 
pour le second, la moitié pour le troisième? Ainsi l'un 
ayant toujours, et invariablement, ses 900 francs, 
Tautre en (conserverait 6,600 sur lp,ooo, le trotsième 
50,000 sur 100,000. OserattH)n dire que ces deu\ 
derniers sont à plaindre l'un avec 6^6go fiança, l'iiu- 
tre avec 50,000? Mais à regarder les choses du pcdnt 
de vue de la véritable humanité, ou n'auraft pas asse^ 
fait. A être cony[»létemênt humMu» U faudrait une 
autre progression ^ et.on irait aux deux tiers fow^ le 
second, oe qui lui laisserait 3,300 francs^r ftux tfois 
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quarts pour le troisième , ce qui lui laisserait 25,000 
francs, on irait Jasque-Ià qu'on serait bien asMz in- 
dulgent pour la ricliessey car /après tout, il resterait 
«icore un homme qui aurait 2^,000 francs poor vivre, 
à oAté d'un autre qui n'en aurait que 3,300 , et d'un 
troisième qui n'en aurait que 000. 

Je vous prie même de remarquer que si vous êtes 
conséquent, et que si vous élevez sans cesse la pro- 
gression comme cela est Juste , il deviendrait InutQe 
d'être riche, car en continuant éte ce pas, en allant 
des trois quarts aux quatre cinquièmes, aux cinq 
sixièmes , aux six set>tièmes, aux sept huitièmes, aux 
huit neuvièmes, aux neuf dixièmes, il ne servirait 
presque de rien par exemple d'avoir 150,000 francs 
de rente au lieu de 100,000 , car, dans la proportion 
des quatre cinquièmes on ne garderait que 30,000 
francs de revenu au Heu de 25,000. Il ne servirait de 
rien d'en avoir 200,000 au Meu de 150,000 , car dans 
la proportion des cinq sixièmes, on aurait 33,000 
francs au Heu de 30,000. Il ne servirait de rien d'en 
avoir 260,000 au lieu de 200,000, cardans la propor- 
tion des six septièmes, oti aurait 35,700 firancs au 
Heu de 38,000. Il finirait même par être dangereux 
d'être riche, car il y a telle progression, d'après la- 
qu^le arrivé à la proportion des quaisre-vingt-dix-neuf 
centièmes, on garderait 10,000 iVancs pour vivre, 
avec un million de revenu. Le calcul prouve enfin 
qu'en appUquant une proporâon toi^burs croissante, 
le dernier terme serait zéro. 

Mais, dira-t-on, vous exagérez. On peut pousser 
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la proportioi^ xlans une certaine mesurey mais ne j[ms 
mar^tier aussi vit^ue vous venez de le faire, et enfin 
pour obvier aux conséquences dernières du calcul, 
qui cêâdttirait à zéro, on peut s'arrêter» et ne jamais 
prenflre au delà de lafaioitié, car, effectivement, dana 
aucun système de progression proposé, on n'a dépassé 
la proporti<m de 50 pour cent &u revenu. Et pourquoi 
s'arrêter, je vous le demande? Parce que vous êtes 
modéré. Et quelle règle suivez-vous dans votre mo- 
dération ? La règle qu'il faut ne pas trop prendre, que 
c'est trop de réduire à 3,300 francs l'homme qui a 
10,000 frimes de rente, à 25,000 celui qui en a 
100,000; qu'on peut se contenter de prendre à l'un 
2,000 francs et de lui en laisser d,ooo, a l'autre 
83,000 et de lui en laisser 66,ooo. Vous estimez ainsi 
les proportions que la richesse doit conserver dam 
notre société. Vous vous appelez d'un tel nom que je 
ne veux pas dire ici, mais que }'honore^ vous êtes de 
tel parti que je ne veux pas désigner, mais dont je fais 
cas, et par ce motif vous êtes plus ^modéré. Je vous 
rends grâces. Mais les esprits sont bien divers , bien 
portés à la contradiction. Vous souvenez-vous de l'en- 
<;hère ouverte pour les appointements des ministres ? 
L'un propose 60,000 francs par an. — Non / c'est 
trop, dit l'autre, 48,000 francs suffisent. — C'est trop 
encore, dit un troisième; 36,000 francs sont bien as- 
sez, -r- Arrivés là, une sorte de pudeur saisit les en** 
chérisseurs, et on s'arrête. On fera de même pour dé- 
terminer ja progression de l'impôt, et l'Assemblée 
natioftale fixera ce qu'on doit garder de la fortune 
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que voq» laissa votre père, après avoir travaItté.toQte 
sik vie. Mais prenez garde, J*entenâff des c^is. Le peu* 
pie souffre, il s'agite, il se presse aux portes de 1* As- 
semblée nattouale ; un génâral a mal compris aea ai*- 
dres, la salle des séanees est envahie, la répubfique 
qui s* appelle sociale triomphe. Il iaut un milliard aur- 
le-ehamp; forée est dono de trouver une pn^preasian 
plus rapide, car il font ce milliard , il le faut pour que 
le peuple n'essuie pas de nouvelles déoeptlons« Qui 
est^e qui arrêtera ces triomphateurs t Rien» car la 
règle n'existe plus, vous Tavez détruite quand vous 
êtes entré dans cet ordre de considérations, que ceci 
n'est pas assez pour vivre, que ceci est assez, ou que 
ceci est trop. Il ne reste plus qu'un arbitraire dépen- 
dant du goût , des mœurs, des habitudes de ceux qui 
ont gagné la bataille , cette bataille où Ton se bat en 
mettant la baïonnette dans le fourreau. Il eu résuite 
que je n'ai plus d'autre garantie que le nom que voua 
portez, que les engagements pria par vous- dans un 
journal ou dans un discours, que votre caractère, que 
la justesse plus ou moins grimde enfin de votre esprit, 
Souvenez^vous pourtant que la modération de ceux 
qui gouvernent ne fut jamais acceptée comme une ga- 
ràntie par personne, et par ceux qui se disent les dé- 
fenseurs exclusifs de la liberté, moins encore que par 
qui que ce soit. -^ Vous êtes modérés, ont*ils coutume 
de répondre, et avec raison, à ceux qui leur deman^ 
dent l'arbitraire, vous êtes modérés, tant mieux pour 
votre gloire. Mais vous l'êtes, et d'autres pourraimt 
ne pas l'être, et ne le seraient certaiuement pas, Nous 
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n*aceq^liiQS âonc pfâ votre modération pour une ga- 
rantie. Nam aiOKHiB mieux une règle> quelque dure 
qu'elle puîaae être, mate uue régla qui soit stable, 
fixe, et fui ne nous rende dépendante des vertus de 
personner 

Si je me suis ftdi comprendre^ ai on n*a pas oublié 
mes ^emiers ralsonnementa, si on se rappelle ce que 
j'ai dàty que la propriété était le fruit accumulé du 
travail , que si Téquité vent qu'on la respecte, Tlntéf 
rôt social le veut encore davantage, car sans sécurité 
il n*y a pas de travail , sans travail il n'y a pas de 
prospérité publique, il y a le moyen âge ou TOrient, 
si on a ces vérités présentes à l'esprit , on doit sentir 
qu^ la propriété est aussi saerée que la liberté, et qu'il 
faut des règlea certainea pour l'une autant que pour 
l'autre, qu^en un mot il faut dea principes. La pro- 
portionnalité est un principe, mate la progression 
n'est qu'un odieux arbitraire* Les frais de la protec- 
tion sociale représentent un dixième du revenu total , 
eh bien, soH, le dixième pour tous. Je comprends ce 
principe , car on payera en raison de ce qu*on aura 
coûté à la société, en raison du service qu'on en aura 
reçu , comme dans une compagnie dont \e capital est 
divisé par actions, s'il faut un prélèvement par action, 
on payera le même prélèvement par chaque action , 
qju'on en ait cent, qu'on en ait mille, ou cent mille. 
Exiger le dixième ib» rovenu pour l'un, le cinquième 
pour l'autre, le tiers pour un troisième, c'est du pur 
^rbitr^re, c'estde la spoliation , je le répète. Vous me 
P4^pdr6?i plus ou ipQins suivant ^ptre humeur, mais 
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je dépends de vous, comme en Orient on dépend d'un 
pacha, et sur les grandes routes de la Cakibre ou de 
la Catalogne, d'un chef de bande. Les che& de bande 
ne sont pas toujours sans pitié. On en cite plusieurs 
en Italie et en Espagne, à qui de belles prisonnières 
avaient touché le cœur par leurs larmes, et qui leur 
rendaient leur argent, en respeetant \esar honneur. et 
leur vie. Je n*al cependant jamais entendu dire que 
les grandes routes, la nuit, en certains pays, fussent 
la véritable image de Tétat social , et j*espère que de 
révolutions en révolutions nous n*en arriverons pas à 
ce degré d'intelligence des principes de justice et de 
liberté. 

Ainsi l'impôt proporti(Hinei, c'est-à-dire l'impôt 
proportionné à la part des frais que la société est sup- 
posée avoir faits pour vous , au service que vous en 
avez reçu , comme en matière d'assurances la prime 
est proportionnée à la somme assurée, rien de mieux ; 
j'aperçois \h un principe. Mais faire payer plus de ces 
frais à l'un qu'à l'autre, par cette unique raison qu'on 
juge qu'il est trop riche, qu'il a trop pour vivre , ce 
n'est pas un principe, c'est un arbitraire révoltant. Je 
comprends la bienfaisance, je comprends que la so- 
ciété n'exige rien de i'indigent reccmnu , qu'on voit 
mendiant sur la route, ou souffrant de la faim dans 
son galetas, je suis cent fois de cet avis. Mais hors 
de là , 11 £aut la règle pour tous ceux que la société 
n'a pas déclarés exempts de l'impôt à cause de leur 
misère. Je demande bonté, bonté parfaite pour le 
pauvre» et seulement justice pour le riche > mais ju&* 
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tiee enfin. C'est assurément une vertu d'aimer le 
pauvre, ce n'en est pas une de haïr le riche. J'ai éerit 
cela une fois quelque part, moi qui ne suis pas riche, 
je l'ai écrit de conviction , car il ne faut pas qu'i^rès 
avoir vu la société opprimée jusqu'en 1799 par la 
domination des hautes classes, nous la voyions oppri- 
mée, à partir de 1848., parla domUiation contraire. 



CHAPITRE IV. 
DBS mysasEs formes de l'impôt. 

Que t impôt, avec k temps, a pour tendance esnntieUe 
et utUe de se diversifier à Viafini* 

Il résulte de ce qui précède que l'impôt doit être 
proportionné à ce qu'on gagne ou à ce que l'on pos* 
sède, suivant une ppq^rtion constante pour tous , 
sans acception de riche ou de pauvre : voilà le juste , 
voilà le vrai , voilà surtout le certain. Hors de là il 
n'y a rien que d'incertain, d'arbitraire et de déréglé. 

Si par exemple on parvenait à savoir très-exacte- 
ment ce que chacun retire ou de son travail ou de ses 
capitaux y tant moMliers qu'inunobiliers, on pourrait, 
en demandant le cinquième, ou le dixième, ou le 
vingtième de cette somme, suivant les besoins de 
l'État, arriver au plus équitable de tous les impôts. 
Cest, à quelques égards, cet impôt presque unique, 
que Yauban , T Aristide de la monarchie, voulait éta- 
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httr mr la Franee, loiis le nom de dtme royale» dans 
un Uvre reapirant le plus haut bon lens et la plus pure 
vertu. Il laissait subsister toutefois les aides, ou drcrits 
sur les ooDsommations, et certains revenus établis sur 
des services publies, comme les postes. Il fixait entre 
le dixième et le vingtième les termes extrêmes de^set 
imp6t amis sur tous les revenus. 

Cependant cet impôt est une pure chimère, car on 
ne connaît pas , on ne peut pas connaître d*une ma- 
nière parfdtement exacte le revenu que chacun tire 
ou de ses biens ou de son travail. Les terres sont dif- 
ficiles à évaluer. Yeut^on un cadastre, ou registre 
descriptif des terres et propriétés bâties, il est long et 
ooûtoax à dresser, il eesse à chaque instant d*ètre 
vrai , car ces terres changent continuellement ou d'é- 
tat ou de maître. Se passe-t-on de cadastre, la valeur 
des pr<^riétés reste alors absolument inoonnue. Quant 
aux revenus des eiq^ux mobiUers, ils sont la plu- 
part du temps ignorés ou insaisissables. On peut bien 
en frapper quelques-uns, comme les rentes sur TEtat 
et les créances hypothécaires , parée qu^ leur etls-^ 
tence est constatée tant au grand livre de la dette 
publique que ehea les notaires. Mais outre qull y a in- 
justice à frapper certains capitaux en laissant échap- 
per les autres, on n*atteint pas son but , car c'est le 
propriétaire du revenu qu*on veut imposer, et il 
trouve; en exigeant un plus haut intérêt, le moyen 
de se soustraire à l'impôt , et de le faire payer à Tem- 
pronteur. On n*a réussi de la sorte qu'à élever J'inté- 
rêt de l'argent, tant pour l'État que pour les partie 
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culiers. Quant aux produits du travail indlvidtteU ii« 
«ont plus iâsaifiissables encore , car qui peut dtr^ ^ 
que gagne un marchand ^ un avocat , nn médedn , un 
banquier? 

• €et impôt unique reposant sur les revrauB e^iaete-^ 
fiie|lt ctfniilis de ctiaonn , est done un pur Idéal im* 
possible à ^ëalMièr« Les Anglais Tont essayé , mais ils 
sont si assurés de se tromp«r^ qu*ilt s'efféreent ée cor- 
riger 1«B inévftttbiM erreurs d#cel Impôt en le i^ndant 
très-iiodique ^ puisqu'il est de trois pour cent , e^ést^- 
à^ire d*un trente*-troisièm6 d« revenu, et m Vmt- 
pMetit^ sous là désignation à^incame-^toâ , qu'à titre 
et «uppliknent, dans les temps dlfflciles^ en ayant 
sollQi d'exempter tous lès petits revenus ^ commt qtri 
dirait une sorte de i^ousciipti^ , démandée m% da»- 
im alsëeS) pour venir au secours du trésor en détresscr. 
Sn^posëÉ «cependant que cet impôt efalmérique, 
blisé sur le reirehu vrai de chacun., fût possible, Il 
aurait encore un inconvénient grave , ce serait de 
s'adresser directement aux personnes, de leur deman- 
der à certains jours de l'année^ tous les mois, tous les 
trcuis iitols , ou tous les six mois, lé montant de leurs 
contributions, et de les prendre souvent au dépourvu, 
ce qui arrive particutièrement adx classes malaisées , 
w^SmArémmt peu prévoyantes > et d'ajouter ahisi à 
t'incommodllé naturelle de l'impôt , quel qu'il soit, 
celle d'une exigence se produisant tout à la fols à un 
Jour déterminé. C'est l'inconvénient attaché à tout 
Impôt dù'ect, et on appelle de ce nom celui qui va 
chercher direcHment le« persohues, pour leur d^nan- 



324 LlVftK'lV. 

der, ou une part du revenu de leur bien , ou une part 
des profits de leur travail. Or les gouvernements, 
beaucoup plus attentifo qu'on ne le croit à ménager la 
sensibilité du contribuable , ont tenu grand compte 
de cet inconvénient , et pour ce motif ont repoussé 
rimp6t direct autant qull a dépendu à'mx^ et plus 
ils ont eu.aflaireà un pays riche, plus ils ont eu recours 
à rimpôt indéreet que vcNfJu 

On peut^ en effet , concevoir un autre impôt que 
cet impôt allant s'adresser nombiativement aux per^ 
sonnes^ pour leur demander une part de leurs revenus 
de tout genre ; on peut en concevoir un qui frappant 
à leur passage toutes les choses qui se consomment , 
aliments, vêtements, objets de luxe, matières pre- 
mià'es elles-mêmes, se confond ainsi avec le prix de 
oes choses, et vient s'y ajouter. Cet impôt sur les den- 
rées ou marchandises, qu'on appelle indirect, pour le 
distinguer du précédent , a un avantage bien graad 
sur le premier, c^est de prendre sa véritable place, 
en se plaçant dans le prix même des choses 4 dont 
l'impôt doit faire évidemment partie , car de même 
que la dépense des assurances centime les naufrages 
doit être comprise dans le prix des marchandises ar- 
rivées d'outre-mer, de même ce qu'il en coûte de pro- 
tection sociale pour que les produits du travail huntiain 
s'aceompUssent, doit devenir partie int^rante du prix 
de ces produits. Il en résulte ceci , par exemple , que 
l'impôt se trouvant confondu avec le prix de la mar- 
chandise sur le marché, s'acquitte successivement, 
insensiblement, au far et à mesure de la consomma- 
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tion 9 de mai^ère ^ le contribuable , qui générale- 
ment n'a pas de prévoyanoe, n'egt pas obligé de songer 
à Timpèt y comme à %oa loyer ou à son fermage , et il 
arrive qu'en acquittant la dépense de to«s les jours, il 
a en même temps acquitté sa part des charges publi- 
ques. 1^ plus rio^pôt est vol<mtaife de sa part, en oe 
qu'il s'arrête dans sa dépense s'il ne croit pas pouvoir 
y suffire y t% il ne paye d^ lors des contributions que 
ce qu'il en veut payer, et en pvoportion des jouissan- 
ces auxquelles il se liKe. L'impôt est j^lus juste , car 
le riche qui consomme davantage des produits sociaux, ^ 
paye en plus grande, proportion ce qu'ils ont coûté à 
protéger, et celui qui par prévoyance, économie ou 
pauvreté s'en abstient, est dispensé de payer une part 
des dépenses publiques proportionnée à son absten- 
tion* det impôt dit indirect est donc insensible, in* 
jBniment réparti, prévoyant pour le contribuable qui 
ne. l'est pas ^ e| en général plus juste. 

Toutefois il a trois inconvénients, le premier d'être 
diffifpe à percevoir , le second de nuire queiqueMi 
à la production , le troisième de céd^ sous la charge, 
SI on veut l'augmenter outre mesure. 

Il .est difSeile à percevoir, parce que portant sur 
tous les objets de consommation , il est obligé de se 
diversifier comme eux, de les suivre dans leurs mou- 
vements, dans leurs transformations , de les attendre 
à r^atrée des villes, au passage des fîrontières, d'aller 
chez les contribuables en constater l'existence dans 
leur propre demeure (oe qu'on appelle du nom odieux 
^exercice) y quelquefois même de prendre la forme 

28 
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du nmuH^e^ et de débiter ies dioses après les avoir 
fabriquées^ pour être plus sûr de tjroiiver sa place ùtm 
leur {NTix* Il devient ainsi dispendieux ^ vexatoire, 
eiMitraire à la liberté du commerc»» 

Il nuit aussi à Ja produetl(m , lorsque , portant sur 
certaines matières premières, il élève Je prix des pro- 
duits nationaux, qu'on a intérêt à fabrlqtier au nâeii- 
leur marché p{)ssti)le, pour ies faire aoee|[>ter à Tétran* 
ger. On est alors obligé de reoonrfr à des procédés 
compliqués^ de restituer au moment de la sortie des 
^ produits fabriqués les droits antérieurement perçus $ 
ce qui donne lieu à mUle fraudes* 

Enfin à l'avantage même d^tre volontiârci puisque 
le contribuable ne paye cet imp6t dit indirtei qu'en 
voulant adieter, se trouve attaché un dernier incon* 
vénient, cdui de céder sons Une forte chargé, car du 
renchérissement des objets de consommation $ suite 
de l'élévation des droits, il résuUe que Vim ne con*^ 
somme plus autant ^ et que l'impôt accru par les ta- 
rifs, au lieu de produire davantage, produit mi^s, 
par le fléehissement de la consommation. Il aniveralt 
même de là qu'un gouvernement qui aurait totlt à eofup 
de grandes dépenses à faire , ne pourrait pas ^ de- 
mander le mDyen à l'impêt «lu/tr^^ 

•Telles sont, avec leurs avantages et leurs inconvé- 
nients, les deux grande» formes de Timpôt, l'impôt 
€^ect, qui s'adresse nominativement aux personnes 
pour en exig^ telle ou telle part du revenu de leurs 
propriétés ou de leur travail, et l'impôt indirect, 
qui^ saisissant tous les objets nécessaires à l'homme. 
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se ebntoBd avec leur prix; le premier dui:^ Irtcé, 
«mis certain; le second inaperçu, volontaire, se 
payant insensibienient, au moment où le contaribuar 
ble a le goût et le moyen de consommer, mais par 
oe motif, difBeile à percevoir, parfois dangereux a« 
commerce, et incertain dans ses produits, 

Savez*you8 comm«it s*y prennent les gouyeme*- 
ments pour parer aux inoonvâsients de Tun et de 
loutre? ils yarlent à Tinfini leurs perceptions, ils ont 
recours à des contributions qui participenlt de ees 
deux natures d'impôt, s'ingénient de mille oumi^res 
pour saisir l'instant où Tai'gent est plus facile à trou- 
ver^ à demander, i obtenir, eipploi^t mille précau- 
tions ingénieuses pour être moins à charge au ocmtri- 
buable, cédant sous ce rapport à une prudence qui 
est excellente en elle-même, qui vaut la sensibilité « 
et qui est de tous les temps , parce ^e dans tous les 
temps. Je le répète, on a songé à ménager ks peiq^es, 
par intérêt autant que par humanité. 

C'est ainsi que les deux catégories prinoipates 
d'impôt, le direet et Vindireùt, se sont diversifiées à 
l'infini« La prenùère idée de tous les gouvernements 
est de recourir d'abord à l'impôt direct* Tant par 
famille et par troupeau dans Fétat nomade, tant par 
terre et par famille dans Fétat agricole, voilà la pr^^ 
mière manière de s'y prendre. C'est en effet ce qt*on 
trouve dam les sodétés les moins avancées. L'impi^t 
indirect nait bientôt après; il nait sous forme de 
péage. Les mardiands ont à passer avec leurs mar^ 
ehandises par tel port, pont, ou défilé : on leur fait 
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payMr u» droit, qui est au début une sorte de rançon 
ievéo pai* Jb^brigandu^e. Us viennent débiter leo» 
marchandises dans tel marché fréquente.: le souve- 
• rain du lieu lear fait payer un- droit d'admission à ce 
Hiarché. Avec le t^nps, ces impôts se civilisent en 
quelque façcm; ils s'adoucissent quant à la forme, et, 
quant aniond, ils devicjment j^s légers en se avisant. ' 

Ainsi an lieu de réclamer une aussi forte part du 
produit annuel de la propriété, on pn^te de l'instant 
où elle change de possesseur, pour exiger un droit de 
mutation. On pense que le moment où l'acheteur va 
être obligé d'en réunir toute la valeur dans ses mains, 
pour èD acquitter le prix au vendeur, sera le mieux 
choisi pour leur demander à l'un ou 4 l'autre une 
part de%cette valeur, l <ru 3 pour cent, par exemple, 
mliné ou deux mille firancs sur cent mille* Ce sera 
45èlui des deux contractants qui aura le plus de peu- 
diant à traiter, qui supportera cette charge. Mais elle 
n'en sera pas moins réelle, quoique l'occasion soit 
bl^ choisie , car une terre dont le capital d'achat 
s*est élevé ne représente plus le même produit. 

De même si le père ou l'onde mourant lègue une 
terre , une maison , à un ftls ou à un neveu^ l'occasion 
est encore opportune pour prélever une redevance sur 
la transmission, car celui qui devieait riche, ou du 
moins aisé, ne doit pas regarder autant à payer une 
somme, quf n*est après tout, si l'impôt est modéré, 
qu'une légère diminution de la richesse ou de l'aisance 
qui lui arrive. Si la succession n'est pas directe , si 
elle n'est pas du père au fils, mais de l'oncle au ne- 
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veû, ou inème â*un parent éloigné à un autre parent 
éloigné^ û est concevable que le droit augmente, car 
moins la succession est naturelle, plus die est une- 
œuvre des conventions sociales qui protég^t la pro- 
priété, plus elle doit à la société, c*est-à<<lire au fi9& 
qui la représente^ Toutefois si par sa quotité l'inpôt 
était une manière hypocrite de confisquer la proj^été 
eile«-mème, il serait une vraie fourberie du gouverne- 
ment, qui serait puni psœ la fraude du contribuable* 
Tout cc^latéral qui verrait le quart ou le ti^rs de sa 
succession exposé à la* confiscation après sa mort, 
dénaturerait ses biens , leur donnerait la forme immo* 
billère et insaisissable, pour échapper aux exactions 
du fisc; et TÉtat serait puni comme il Test toujo\irs de 
toute exagération de tarif. ^ 

Cette nature de contribution, qu'on appelhs' droits 
de mutations et de sttccesmns, participe de l'impôt 
direct, par la propriété sur laquelle elle repose, et 
cependant est variable comme l'imp^ indirect , 'dé- 
pend du mouvement des choses, hausse 6u baisse 
avec la prospérité régnante, comme les droits sur tes 
consommations.. C'est un véritable droit indirect sur 
la propriété. On a imaginé aussi d'atteindre les trans- 
actions qui pe se font pas par acte notarié, en exi- 
geant que le papier qui e^ renferme les stipulations, 
ou qui sert également dans les actes Judiciaires, portât 
un timbre , qui ne s'appose que moyennant un droit. 
C'est l'impôt du timbre que l'État perçoit en faisant 
vendre à bureau ouvert ee qu'on appelle le papier 
timbré. 

ÎS. 
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Sofln Uea que la justice doive être gratalte dans 
tout pays Ubéralement constitué, cependant il est na- 
turel d'estgerda oen qui s'adressent à eUe, certaines 
redevances sur les actes judiciaires, car d'une part , 
ayant recours à elle plus que d'autres» ils doivent 
quelque chose de plus à un service dont ils aggravent 
les charges , et d'antre part» au milieu des dépense» 
que, des oontendants obstinés font pour di^nter une 
propriété^ ils itont peu sensibles, comme celui qui 
vend ou achète, à une petite fraction de dépense 
.ajoutée à celles qu'ils supportent pour acquérir ou 
conserver le capital lui-même, 

Be même que l'impôt frappé sur la propriété se di- 
ver&ifle à l'iafluii et se percevaot au moment des mu* 
tations ou contestations dont elle est l'otget, devient 
presque un impôt indirect, de même l'impôt qui se 
perçoit sur les prc^ts du travail se diversifie de eent 
façons. 

Ainsi, quelquefois il frappe sur les personnes par 
tête, sans tenir compte de leurs facultés, et alors il 
s'appelle capUatian, Quelquefois IHes frappe par tète 
en tenant compte de leurs ressources diverses, et, on 
cherche A reconnaître ces ressources aux signes lea 
plus vraisemblables. En France nous cherchons k at« 
teindre les personnes par une capitation graduée qui 
s'appelle impôt personnel et mobilier* Chaque indi^ 
vldu paye pour sa personne trois journées de travail» 
3 francs, 4 francs 50 centimes, suivant les paya, at 
de plus une addition proportionnée à son loyer, signe 
ordinairement le plus sûr de l'aisance de chacun, de 
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façon que le paysan payera a francs , Thabitast d'un 
hMel à Paris âûO francs, 1,000 francs, l,ôOO francs. 

Pour être plus certain encore d'atteindre k» per- 
sonnes proportionnénient à leurs facultés , on s'adreise 
à toutes celles qui exercent des profassions indus^ 
trielles, on les range en diverses classes, et ^oq leur 
impose une patente qui s*éiève depuis 30 francs jus- 
qu'à 2,000 francs, quelquefois à davantage» 

Nous avons un autre Impôt gradué sur les fortunes, 
c'est l'impôt sur les portes et fenêtres, qui frappant 
les habitations d'après le nombre des ouverture», les 
frappe suivant le luxe du logement. 

Après ces impôts qui ont pour but d'atteindre les 
divers genres de revenus, en ^adressant soit aux 
propriétés, soit aux personnes, et qui ont la forme 
tantôt directe, tantôt indirecte, viennent les impôts 
véritablement iruUrecti^ portant sur les consomma** 
tions. Ainsi tandis qu'on ose rarement frapper les ali- 
ments de première néce|sité, tels que le pain, on 
hésite moins à frapper les liqueurs, qui tantôt se con- 
somment honnêtement, à titre d'aliments et dans le- 
sein de la famille, tantôt et plus souvent se oonsom-* 
ment à titre de débauche au sein des cabarets. 

Y a-t-il , par exemple , une production de peu de 
valeur, comme le sel, dont le besoin est universel, que 
les consomrôatexirs sont obligés de venir chercher à 
un seul endroit, les marais salants, les gouvernements 
frappés de l'universalité de l'usage , et de la facilité de 
saisir l'objet à son point de départ, établissent un 
impôt sur le sel. Ils l'ont fait dans tous les temps, 
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dans tous les pays, plus ou moins durement soiviint 
les époques de civilisation , mais ils Font tous f A. 
Cest me espèce de capitation , car tous les habitants 
d'un pays la payent également , mais une capitation 
rendue presque insensible parce qu'elle se cache dans 
une consommation. 

Enfin le principe de l'impôt indirect étant de frap- 
per les consommations ou les phis générales, ou les 
plus ijseiles à saisir, ou les moins intéressantes, dès 
que la feuille v^étale, connue sous le nom de taSac, 
s'est introduite en Europe , on a songé à l'imposer. 
Utile aux marins contre le scorbut, aux militaires 
contre les souffrances du bivouac, elle n'est chez les 
Imbitants paisible!» de nos cités qu'un vice, vice peu 
élégant , peu digne de faveur , mais digne d'encoura- 
gement dans l'intérêt des finances. Les gouverne- 
ments , ne s' astreignant à nulle gène à l'égard d'une 
consommation qui est un vice, ont cherché le moyen 
le plus sûr de percevoir l'impôt, et ils ont imaginé d€ 
fabriquer eux-mêmes le tabac. Cest ce qu'on appelle 
le monopole du taba&. Dans les temps de raison, tout 
monopole était un sujet de reproche, car TEtat ne doit 
rien fabriquer que les canons, \à poudre, les vaisseaux 
de guerre, un tel soin ne. pouvant être délégué à per* 
sonne. Toutefois l'intérêt attaché à l'entière percep- 
tion d'un impôt qui en France rend 120 millions, a 
fait négliger le reproche adressé à ce monopole. 

Certains services ^ comme les postes, ont fourni à 

r 

tous les Etats , eu le$ faisant payer un peu plus cher 
qu'ils ne coûtent, l'occasion d'un revenu* 
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Telles sont les diyersités infinies des impôts dans 
le| États modernes.. Ils varient suivant les lieux , et 
suivant la forme que la richesse prend chez chaque 
nation. 

Pareils aux eaux qui, en suivant tïertaines direc- 
tions souterraines, se réunissent en certains endroits 
du sol, d'où elles jaillissent en sources abondantes, 
les impôts prennent des formes appropriées à chaque 
pays, et se révèlent d'eux-mêmes aux gouvernements 
qui^avent ol>server la nature. En Angleterre, par 
ejK^mple, pays insulaire, de vaste commerce, la ri- 
chesse tout entière passe par le rivage. Dans cette 
même Angleterre, pays d'immense consommation, et 
oè les boissons se fabriquent en grand dans quelques 
ateliers peu nombreux , Vexcisé^ perçue au moyen 
d'une vâification chez quelques brasseurs , fournit 
avec les douanes presque tout le produit de l'impôt. 
Un irimple supplément sur le revenu des personnes , 
sans aucune contribution foncière, procure le com- 
plément nécessaire. En Hollande, pays de commis- 
sionnaires maritimes, faisant pour tous les peuples 
I# commerce des transports , des redevances sur le 
tonnage des vMsseaux, sur le passage à travers cer- 
tfbïs canaux ou ports, fournissent la principale source 
dés revenus. En Lombardie, pays agricole, on songe 
à imposer tout produit de la terre qui se déplace , 
jusqu'au chariot de foin qjii se rend de la ferme au 
marché. (Je parie ici de ce qui existait antérieurement 
à 1^89; avant que la révolution française eût contri- 
bué à elfticer le caractère*propre à chaque pays.) Enfin 
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en France» pays qal est à la fins agriede» industriel 
et commerçant , on voit se former une oombinai^n 
de ces divers impôts , et une des plus équitables qui 
existent dans le monde. 

Les impôts ont ainsi le caractère des pays et des 
Ueux : ils sont établis en général là où la richesse se 
montre. On peut et on doit suœessivement en rendra 
la forme plus juste et plus douce ; mais il y a danger 
à vouloir supprimer ceux qu'un long usage a consa-r 
créSy et convertis en habitude» pour leur en substituer 
de nouveaux 9 dont la nature d'un pays longteny^ 
observée n'avait pas suggéré Tidée, C'est <^ercher 
l'eau là où elle ne jaillit point. Il fuit alors creuser 
profondément pour la trouver , et tenter de grands 
efforts pour l'amener ji la surface du sol« Une autre 
remarque trës-fcmdée, c'est que plus ils sont divers!»- 
fiési moins ils pèsent. On a recoimu en fisit de gym*- 
nastique» qu'un homme qui serait accablé sous un 
poids réuni en un seul volume » le porte aisément s'il 
est réparti sur tout son corps, La mime observation 
est applicable à l'impôt. 

Ce sont des motifs de cette nature qui en général 
ont dirigé la conduite des. gouvernements^ On capoit 
que dans tous les temps ils n'ont songé qu'à aocaUer 
les peuples » à les pressurer , à décharger le riche 
pour écraser le pauvre. C'est là une parfaite igno« 
rance de l'histoire. Ils ont cherché à obtenir le p}us 
d'argent avec le moins de souCErance possible, comme 
dans tous les pays l'homme » cherchant à utiliser la 
force des animaux domestiques , s'est appliqué à s'en 
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servir de la manière la moins douloureuse pour eux, 
et qui leur permettait de déployer le plus de force. 
Ainsi il attelait le bœuf par la tète, le cheval par le 
poitndl. On voit que je n*aspire à flatter par ma com- 
paraison ni gouvernements ni peupleiï. J*aspire à faire 
saisir la vérité. Les gouvernements ^ en un mot, ont 
été oppresseurs le moins qu'ils cmt pu. Ils ont cherché 
à perceTt^ beaucoup «n ftdsant souffrir peu , parce 
ipie diaque souffrance épargnée était » comme je l'ai 
déjà dit f une ressource économisée pour de nouvelles 
créations d'impôt. Ce n'était pas le fisc qui avait tort 
chez eux , c'était leur politique, tour à tour follement 
bdliqueuse^ ou follement somptueuse, et tôujouri» 
imprévoyante. Le fisc faisait comme il pouvait , le 
moins mal qu'il pouvait , sans compter que souvent 
il était dirigé par des ministres pleins de sagesse 
eomihe Sully , ou de génie comme Golbert , pu d'hu- 
manité comme Turgot, leilquels s'efforçaient de rendre 
les hommes heureux en rendant les gouvernements 
prévenants et tage^ 
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CHAPITRE V. 

DE LA DIPFUSION DE l'iMPÔT. 

Que V impôt se répartit à Vinfim^ et tend à se cof^andre 
avec le prix des choses, au point que chacun en sup* 
porte sa part, non en raison de ce qu'il pe^e à 
r£tat, mais en raison de ce quU consomme. 

N'ayant point ici pour but d'écrire un traité sur les 
finances, j^ ^'ai retracé les piincipi|les formes de 
l'impôt que pour indiquer l'esprit dans lequd ùot agi 
les divers gouvemementSy et persistant dans le point 
de vue de mon sujet, je vais rechercher laquelle de 
ces formes est plus ou moins avantageuse, au peuple, 
c'est-à-dire plus onéreuse au riche,. plus légère au 
pauvre. Je n'hésite pas à déclarer que c'est la dernière 
qu'il faut sincèrement préférer, par habileté autant 
que par un genre de bonté qui est dans tous les cœurs 
honnêtes. Malheureusement il n'y a aucun impôt qui 
présente véritablement ce caractère. De même que 
pour nos sens trompés par les apparences, c'est le so- 
leil qui tourne et non la terre, de même tel impôt pa- 
rait peser sur une classe , tel impôt sur une autre, 
sans qu'il en soit rien. L'impôt , en réalité le meilleur, 
même pour le pauvre, est celui qui convient le mieux 
à la fortune générale de l'État, fortune qui est celle 
du pauvre beaucoup plus que celle du riehe, ce dont 
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on n'est Jamais assez convaiiicQ. ^Quant à la manière 
dont l'impôt se répartit entre les diverses classes, ce 
qu'on peut avancer de plus vrai, c'est qu'il se répar- 
tit en proportion de ce que chacun consomme, par la 
raison, fort ignorée j'en conviens, et fort peu com- 
prise, que l'impôt se répercute à l'infini, et de réper- 
cussions en répereussions devient en définitive partie 
intégrante du prix des choses. De la sorte celui qui 
achète le plus d'objets est celui qui payç le plus l'im- 
pôt. C'est ce que j'appelle la diffumn de Timpôt, 
d'une expression empruntée aux sciences physiques, 
<{ui appellent diffusion de la lumière ces réflexions in- 
nombrables, yar suite desquelles la lumière ayant 
une fois pénétré dans un milieu obscur par la plus 
légère ouverture, s'y répand en tous sens , et de ma- 
nière à atteindre tous les objets qu'elle rend visibles 
en les atteignant. Je n'ai aucun penchant pour les 
opinions singulières. Je n'aime que les opinions com- 
munes , tout comme en fait d'esprit je n'aime que le 
sens commun. Si celle-ci n'était que singulière^ elle 
ne serait pas de mon goût, mais elle est rigoureusfs- 
ment vraie , et je vais Fexposer, pour tâcher de faire 
cesser beaucoup d'erreurs, fort nuisibles aux classes 
pauvres, qu'on a tant à cœur de servir. 

L'impôt au premier aspect parait payé, tandis qu'il 
n'est qu'avancé, par celui auquel on le demande, et 
qu'il est supporté en réalité par tous dans une pro- 
portion que je vais essayer d'indiquer. 

Un manufacturier qui fabrique une étoffe, est 
obligé de se conduire de la manière suivante, ou de 

29 
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périr. U paye rtmpdt foneler sur sa fabrique, le droit 
de douane sur ta laine , sur le coton ou le fer> sdon 
qu'il travaille Tune de ces ffiatièares^ le droit de douane 
sur les tnaehlnes qu'il emploie, sur la houille qu'il 
brûle, le salaire de l'ouvrier qui , s'il est de 3 francs 
dans l'intérieur de Paris, sera de 2 francs en dehors 
de ta ligne des octrois , parce qu'il faut rembourser 
sous forme de salaire les impôts qu'a supportés l'ou" 
vrier sur toutes ses consommations. Ce même manu- 
facturier paye sa patente proportionnée à Timportanoe 
de son industrie, son impôt personnel et mobilier pro* 
portionné à retendue des bâtiments qu'il occupe; 11 
paye enfin tous les autres Impôts qui pèsent sur les 
matières qu'il consomme lul-mème. Il Joint ces divers 
déboursés aux frais de fabrication , et II en compose 
lè prix de revient, prix auquel il est obligé de vendl'e 
le produit manufacturé dont 11 est le fabricant. Il est 
possible qu'il ne se rende pas compte à lui-même de 
tous les éléments qui concourent à former ce prix de 
revient, et tous les Jours, en effet, nous voyons dans 
les enquêtes industrielles qu'il ne s^en rend pas Un 
compte exact. Mais sciemment ou non , Il n'en obéit 
pas moins à la nécessité de retrouver dans le prix dé 
ses produits, tous ses déboursés^ plus Un certain bé- 
hélice, û^mporte lequel, mais un bénéfice quelcon- 
que. Supposez qu'il ait eu l'art d'attirer les acheteurs 
à lui, et que le goût de ces acheteurs, très-prononCé 
pour ses produits, lui procure un bénéfice supérieur à 
cettx qu^on obtient dans d'autres industries : qu'arri- 
vera-t-il ? A l'instant même des concurrents se pré- 



senteiont pour ré4ttirp ces bénéfloest Ainit , un père 
veut établir sos enfants. Il sait que, dans la filature 
du lin , ou dans la fabrication du ^ucre, ou dan9 eelie 
du fer, il s'est fait récenunent des profits eonsidéra- 
blés; il forme pour s^s ei^fants i|n étabUsffement de 
oe genre , il augmente la masse du produit qui don- ' 
nait des bénéfices supérieurs à ceux des autres indus-* 
tries, et finit bîratât par amener la réduction de ces 
bénéfices. L& où il y avait gain, il y a perte. L'beu-> 
rtux fiibricant qui gagnait trop naguère, volt 9a pros» 
périté interrompue. Néanmoins il résiste un oertain 
temps, il consent à fiibri^er à perte, pour ne pas 
ilbandonner son industrie , et il se ré^e passagère* 
ment h ne pas recouvrer tous ses frais, impôts et ma-r 
Hères premières. Si la perte s'arrête, il persévère ; si 
•lie continue, il se retire, afin de ne pas se ruiner. £n 
un mot, il ne persiste dans son industrie qu*autant 
que d'une manière continue il fait un petit bfoéflee, 
si petit qu'il soit, mai4 un bénéfice, comprenant tous 
les déboursés que f ai énuméréa, avee une légère plus* 
value. 

L'impôt avancé pur lui doH done se retrouver ton* 
jours dans le prix des marohandises qu'il a fabriquées, 
et raebeteur paye eet impôt avec ces marobandises 
elles-mêmes. L'impôt eontribue*t«il à en augmenter 
le prix au delà du goût de l'acheteur , Gelui-*ci se 
ealme et en demande un peu moins. Son goût est*il 
supérieur à la cherté , il persiste , et en payant il fait 
fabriquer en quantité proportionnée à ses désirs la 
marchandise qui lui a plu. En dâinitive , Fimpôt est 
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partie intégrante du prix des choses > et c'est le pen- 
chant de Facheteur pour ces choses qai le détermine 
à en payer une part plus ou moins considérable. 

En est-il ainsi pour les seuls produits manufactu- 
rés 7 Pas du tout. Le fermier qui sème du blé , qui 
élève des troupeaux , doit retrouver lui aussi dans le 
prix des denrées ou des moutons y non-seulement le 
fermage , la semence, les journées d'ouvriers inflnen*- 
cées par les impôts que payent ces ouvriers eux- 
mêmes , mais son impôt foncier, son impôt personnel, 
sans quoi il abandonnerait son état de fermier, et de 
la sorte le pain, le vin, la viande arrivent au con- 
sommateur, chargés de frais de tout genre, dont l'im- 
pôt fonder forme une notable partie. Le premier n'a 
donc fait, commentons les autres producteurs, que 
ravance de Timpôt, avance dans laquelle il doit ren- 
trer ensuite, s'il veut continuer un métier qui autre^ 
ment serait ruineux. 

L'ouvrier qui est le plus dépendant des coopéra- 
teurs employés à la confeetioB de tous les produits , 
est lui-même dans une position exactement sembla- 
ble. 11 faut qu'il retrouve forcément dans son salaire 
le prix des impôts qu'il a payés , car autrement il 
changerait de profession, (m bien il y mourrait de 
misère , et si ce n'était lui ce seraient ses successeur» 
qui abandonneraient une profession devenue knpos- 
irible pour eux. La preuve qu'il en est ainsi, c'est 
qu'un ouvrier qui travaille dans l'intérieur de Paris , 
recevra un salaire très-supérieur à celui qui travail- 
lera en dehors , par la seule raison que le premier 
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aura à payer les octrois dont sera dispensé le i^eeond. 
Ainsi encore eelni qui travaille à Paris est plus payé 
que celui qui travaille à Rouen ou à Nevers y la pro- 
fession bien entendu étant semblable, et le rang dans 
la profession Tétant aussi. 

Celui, par exemple, qui file le coton dans l'inté- 
rieur de la ville de Rouen recevra 2 francs , quand 
celui qui à la campagne se consacre au tissage dans 
sa petite ebaumière, se contente de 30 sous, et s'en 
trouve même beaucoup plus beureux. Mais est-ce 
bénévolement que le fabricant paye Tun 40 sous^ et 
l-autre 30? Non sans doute. Il a besoin de l'ouvrier 
dans l'intérieur de ia viUe, et il lui paye seà Impôts 
en lui donnant 40 sOus au lieu de 30. Un marcband 
de meubles a intérêt à fhire fabriquer des meubles à 
Paris, parce que la renommée de goiàt acquise aux 
fabricants de cette grande capitale assure à leurs pro- 
duits un prix beaucoup plus élevé. £n métne temps 
tout est plus cher à Psffis à cause des impôts. Le mar- 
cband dont il est question, pour y attirer l'ouvrier, le 
paye 4 francs au lieu de 2. 

Ainsi l'impôt répercuté à l'instant même vient 
prendre place dans le prix de chaque chose, prix qui 
est déterminé à la ibis et par les charges dont on Ta 
augmenté; et par le besoin qu'en ont les consomma- 
teurs 9 s'il s'agit de choses nécessaires, ou par leur 
goût seulement^ s'il s'agit de choses de pure jouis- 
sance. Mais si Fimpôt les a trop fkit renchérir , le 
besoin se restreignant , le goût se contenant , la con- 
sommation diminue , et le produit de l'impôt avec 

29. 
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dl$. En fin de emnpte» )e penchant à se procurer 
chaque objet détermine lou y rai prix » et par suite la 
porticipatioQ de chacun de nous à l'impôt. C'est au 
fisc à ne pas chai;ger certaines productions pour ne 
pas en éloigner l'acheteur, s'il y a intérêt i les étendre* 
Ces répercussions sont encore plus nombreuses qu'on 
ne pourrait le rendre par la parole, car le pain va se 
trouver chargé de l'impôt qui a frappé la terre » des 
portions d'impôt qui (m% frappé le vêtement du labour 
reuf et le soc de la charrue ; le Uf qui a servi k fn* 
briquer ee soc de eharrue va se trouver chargé de 
l'impôt foncier sur la forge, d« l'impôt dédouane sur 
la houille et sur les machines, de tous les impôts sur 
le pain et sur^ les vêtements* Le vêtement sera^ frappé 
k son tour des surenchérissements qui l'atteignent di- 
reetement ou indirectement par les mille et mille ré^ 
percussions que Je vi^s de retracer. Plus piéme vm 
produit sera compliqué , plus il sera produit de luxe , 
plus il aura passé par de nmnbreuses mains pour arrl-* 
ver à sa perfection, phis il sera coûteux enfin, et plue 
il aura reçu de ces renchérissements successifs, résol* 
tant des mille coups c^ contrencoups de l'impôt. Ainsi 
une voiture de grand prix, dans laquelle il entrera du 
bois , du fer , des cuirs, des glaces, des soiieriM, d«a 
vernis, qui aura employé des^uvriers de toute espèce) 
sera i^us chargée de ces surenchârissements , prove^ 
niait de tous les genres de contributions qui repré- 
sentent la. protection sociale. Si on pouvait en un 
mot soumettre tous les objets dont l'homme se nourrit^ 
se vêtit, se pare, se délecte rame et le corps , A une 
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analyse morate aiiMi ]>arlUte que Fait Panaiyie ehi<^ 
micpie, an retrouyerait 4ans lenr valeur vénale deg 
portions plus ou mdns omsidérablea de tons les im- 
pôts , et on tes y trouverait en parceiies taifiniomit 
divisées* En somme, la valeur d'upe chose étant le 
eomposé de tous les genres de travail qui ont oon- 
couru à la produire, te travail de la proteotion soeiate 
représenté par Timpôt doH être Fun des' éléments es- 
sentiets qui sont entrés dant ee e<Mnposé; dès lors 
eelui qui consomme le plus de toutes choses, est celut 
qui paye la plus grande part des impèts , et par une 
loi des plus sages ^ des plus rasigurantes de la Provi-« 
dence , de quelque façon que s'y prennent les gou- 
vernements , le ridie est aprèir tout le plus soumie à 
l'impôt. 

De cette théorie rigoureusement vraie faudrait-il 
eonolnre que tous les systèmes d'impôt sont indiffé- 
reftts? Dieu me j^réserve de soutenir une pareille 
hérésie. D'abovd il y a l'égalité de ria^pôt à laquelle 
on ne pourrait manquer sans produire^ aveo une 
ifllustlee eriante > de fbnestss efléts. Remontes , par 
exemple, au ten^ où toute terre ne payait pas Tim* 
pAt ; pour celle cpii en était dlspenaée le Ué revcanait 
évidemment à mitilenr marché, ce qui ne la iH*lvait 
pas de le vmdre aussi eber que le blé provenant de 
la masse des tarées imposées y et ce qui constituait la 
pins injuste des ftiveurs. Supposez un fabricant qui 
anrait un secret pour produire à meilleur marché, 
eelui-là ferait un profit de plus , très-légitime s'il le 
devait à son génie, illégitime s'il le devait à une 
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faveur. C'était le cas du propriétaire noble. Figurez* 
vous une localité moins imposée qu'une autre, celle- 
là aurait également la faveur très-injuste de produire 
à meilleur marché , quand les autres produisent plus 
eher, sans être {Hrivée de vendre au prix général. 
Supposez enfin un fabricant qui échapperait par la 
contrebande au droit sur la matière première , il y 
aurait encore pour lui une exception consistant à 
produire à meilleur marché , sans vendre moins cher 
que ceux qui ne jouiraient pas de Feseeption. L'éga- 
lité de rimpûty comme égalité des conditicms de la 
productk>n pour tous , est donc Ipi première de toutes 
les lois. : 

Il reste d'autres ^considérations dont il faut se 
préoccuper, et qui font que les impôts sont loin d'être 
indifférents. S'il est vrai que l'impôt rejeté dans le 
prix des choses ne soit qu'avancé par ^ui qui le 
paye, l'avance n'en est pas moins une charge dont 
il doit être tenu grand compte , car elle peut ne pas 
rentrer assez vite, elle force souv^it les valeurs à 
des mouvements détournés, et pèse direetemoit sur 
celui qui la supporte, en attendant que les ]^ix se 
soient gradués d'après lé tarif. L'impôt, par c^ seul 
qu'il se répercute sur toutes les prodnctkms,' en rend 
certaines plus chères, et, sous ce rapport encore, il 
peut avoir des, conséquences plus ou moins graves 
sur la production de celles qu'il fait ra^chérir; Enfin 
il peut coûter plus ou moins de vexations ou de 
dépenses par suite du mode de percepticm, et, par 
toutes ces raisons, il mérite une très-grande attentîoB. 



D£ L'IMIlHr. 945 

' L'dtoervatioii attentive des Mts n'en donne pas 
moins le résultat suivant, c'est que Fimpôt, à l'in- 
stant où il est acquitté à titre de contribution fon- 
cière sur une terre ou sur une usine, à titre de droit 
de douanes sur une matière première passant aux 
frontières, à titre d'octroi sur une denrée passant aux 
portes d'une ville, frappe momentanément celui qui 
le paye, mais biaitôt remboursé avec le prix des 
choses par l'acheteur, finit par ne retomber que sur 
l'acheteur même, en proportion de ses achats, et Je 
lie puis mieux comparer ce qui se passe ici qu'à ce 
magnifique phénomène de la 4umière, laquelle com- 
mence par tomber en ligne directe sur les objets, et 
s'appelle dans ee moment lumière rayonnante, puis 
se réfléchit des uns sur les autres, remplit Fatmo* 
sphère comme un fluide, atteint et rend visibles les 
objets mêmes qui ne sont pas exposés à son rayonne- 
ment direct, et, dans ces répercussions infinies, qui 
font que tout objet en a sa part, s'appelle alors 
lumière diffuse. C'est pour cela que j'ai appelé diffu- 
sion de l'impôt ce phénomène économique. 

Et Je vais tout de suite aux conséquences. On dit : 
il fiiut augmenter l'impôt sur la propriété parce qu'il 
frappe le riche, et diminuer l'impôt sur les consom- 
mations parce qu'il frappe le pauvre, ou en d'autres 
termes augmenter l'impôt direct, diminuer l'impôt 
indirect. Or en négligeant cette considératiou que la 
proi»*iété foncière est dans les mains du pauvre en 
France, vu que chaque paysan en a un morceau, en 
la supposant un moment plus concentrée qu'elle ne 
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re«t, J9 poserai la qfaestion qjtà i«it i Wril mi oui 
ou non que Timpôt sur )a tmr^ agira plua ou Wfim 
sur Iç prix du blé ou de la i^iand^, selon qu'il sera 
plus ou moin» élevé , par la f aisou que le ùsmAer 
qui cultive les céréales ou élève 4cs tr^peauit^ sera 
obligé de recouvrer ses frais* et que Fimpôl sera 
l^tie de ees frais? Eb bienl par Fiwpdt feuder vous 
faites renchérir le paiu et la viaude du peuple. Cela 
vautâl mieux que de faire renchérir le vin q|i'il ïhâî 
au cabaret? On va frapper un impftt sur te) olijet de 
tux^l on en diminue ainsi la produetion; ]m 09* 
vriers qui le produisaient se rejettent sur d'autres 
pro6s»ons, dont ils avilissent l^ salaires» Eat*«ee 
encore |à un moyen de se rendre utile aux daases 
pauvres? Les manières d'agir sur TimpAt lea plua en 
vogue aujourd'hui, supposent don^ d^s vues trèa* 
courles , et pourraient être bien ftmestes ; e'est ee 
qne Je montrerai dans )e chapitre suivante 
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nu UHEN VS 9V MAI. 4 FaOnVIlB fAM |.'mFOVé 

Quê ki mûd^mtion» au tyêième àe$ imp4i», kê pku 
déiirablef dans l'intérêt de$ ela$^$ kibcrwmê^ nr 
sont pas celles quisont kpbis généralement pt^ùpoêi^ê. 

On voit donc que le bien » le mal ne sont pas si 
faciles à faire ou à éviter qu'on le pense , et qu'en 
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praïa&t la réri(ri«tioii de dégrerer les impôts Indirecte^ 
de grever les impôts directs » on ii*a pas plus assuré 
TaflMlii^aliiHi du tas% du pauvre » que f aggrtfatiM 
du sert du ridie* 

Je ne sais pas un impôt ^ depuis que la révdutioii 
française a établi Tégalité entre tous les citoyens, de-' 
puis qu'elle a supprimé la distinction entre les terres 
nobles et les terres roturières , opéré autuit que pos* 
sible la péréquation entre toutes les parties du teril-' 
teirey supprimé eertaines formes de perception ^ nboh 
k» exeo^tiOnSy les lavdurs exceptiMinelleSi Je ne sais 
pas un inqpôt qui n*ait sa ridson , et dont la suppres** 
^oA ne doive entraîner Taggravatidn d'autres impôts 
fort onéreux pour la masse des eontribuables< 

On se plaint de Fimpôt indirect, de celui qui frappe 
sof le peuple des villes, car c'est ce peuple qui est 
toujours préféré à l'autre i on voudrait supprimer oU 
rédhiireeet impôt, et assurément « si on peut le dimf* 
nUèr, Je ne demande pas mieux ^ Mais déjà nous avons 
éprouvé f il y a dix-huit ans , que la diminution de 
rioi|iôt sur les boissons a profité à quelques eabare^ 
tiers plutôt qu'au vrai peuple. Quoi qu'il en soit, 
J'admets un nouvel essai en ce genre , si on y tient. 
Mais sur quel impôt feporteraH:-ati la charge? Sur 
l'impôt que paye le riche , dira-tron. le le veux bien ; 
le riche s'y résignei^a volontiers , si ce sacrifice dn^t 
lui rendre la bienveilhince des classes laboneuses 
faussement excitées contre lui. Mais comment feres-^ 
voua pour thmvir un remplacement? On ne peut 
guère ooiftpter eur la réduction des dépenses de l'État, 
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quand pour le service seul de l'iitstnuitioii puMique» 
on demande 70 ou 80 millions de pins par an, qnand 
on veut augmenter les établissements de bienfiiisanee, 
soutenir au dehors la cause de certains peuples, etc.*. 
Il faut àùnc d'autres ressources pour remplacer c^es 
qu'on supprimera^ Créera4-on des impôts de luxe, un 
impôt sur les chevaux , par exemple? J'y consens 
pour ma part; mais les classes riches sont si peu ri- 
ches en France , que les impôts de luxe, qui rendent 
ao milliers en tout et pour tout en Angleterre , ne 
rendront pas 1 millions en France. Mais , dans l'o- 
bligation ou Ton est chez nous de suppléer à ce que 
la richesse ne peut pas faire, faute d'étreiissez ridie, 
et par suite d'encourager l'éducation des chevaux, on 
dépense dans les haras de deux à trois millions par 
an : ne sera-lril pas singulier d'en dépenser trois d'un 
côté pour encourager l'éducation des chevaux, et de 
la décourager de l'autre, en cherchant à en percevoilr 
un ou deux sur ces mômes chevaux ? Sdt , Je ne dis- 
pute pas; mais cinq ou six millions ne sont pas un 
dédommagement pour les cent ou deux cents milttons 
de réduetion à opérer dans le régime de nos impôts* 
On établira un impôt sur le revenu , soit enccnre. Mais 
si vous frappiez le riche , d&pvÀs celui qui a dix ou 
quinze mille francs de revenu > jusqu'à celui qui en a 
cent mille et au-dessus, vous n'obtiendriez pas quinze 
millions de produit. Il faut, pour obtenir un résultat 
digne d'attention, descendre au grand nombre, à la 
très-petite aisance^ au petit marsband, à l'artisan 
même. £h bien, les soufifrances du patentable, qui en 
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ce monieat expke sons le &r4eau. de ses oontrfbu- 
tioDSy et auquel on est obligé de remettre une partie 
de la surcharge de» 4S eentiines, ne yous apprennent- 
eUes pas que tout le monde est à la gène , que la li- 
mite des facultés est partout atteinte^ et que ce n'est 
qu*ens*abstenant de charger chaque eontribuable plus 
qu'il ne rest,,qu*on peut lui rendre Texist^nee sup- 
portable. Le peuple souffre aujourd'hui comme nous 
ne l'ayons^ jamais tu :S0uffrir« Ëst-<;e par suite de 
quelque malice des classes supérieures, qui Toudraient 
lui refuser le boire et le manger? Assurément non : 
c'est parce que les^riches^ épouvantés^privés de leurs 
reyenus ^ ne font pas ti;ayailler le marchand , le bou- 
tiquier, et que ceux-ci , tout aussi gênés , ne font pas 
trayaiUer le peuple. Attaquer le haut , c'est donc du 
même coup attaquer le bas. Crpjez^yous qu'en frap- 
pant l'homme à la tète y TOUS lui causiez moins de 
mfed^qu'en le frappant aux bras et aux pieds? ' 

Enfin remphieerez-yous les impôts abolis , en sur- 
imposant la propriété? Mais la propriété foncière , en 
France , est infiniment ^yisée. Sur 1 1 /millions de 
cotes foncières, il y. en a ô millions au-dessous de 
5 fr., 17M mille de 5 à 10 ftr., lôOO mille de 10 à 
20 fr., et 13 milte seulement au-*dessu9 de 1,000^ fr. 
La terre est donc ^ en France , dans la main du pau*- 
yre» bien plus que du riche. Toutefois cette considé- 
ration n'est pas la plus importante , car après tout 
L'impôt est remboursé , ayec le temps , à celui qui le 
paye. Mais une "j^roduction dont on a augmenté les 
frais reste toujours fort en arrière de celles dont les 
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fmls n*otit pas été «ocras, et cpiand vous augmenterez 
les frais Ae l'agrlcnltore , c'est à son âételoppemetit 
qoe vmis aurez nui. Vous aures nul et à la culture 
des tréfiles, et à rédueatlmi du bétail; vous aurea 
km que le pain sera plus cher,, et surtout que la viande 
le sera davantage^ Vous aures ûonc atteint les objets 
essentiels. On s'étonne souvent, et avec exagération i 
de rinlériorlté de Tagrieulture française , par rapport 
À' celle de tel autre pays, T Angleterre notafliment, et 
en ùe veut pas en veir la raison. Il n'y a pas, en An* 
gleterre, d'tanpM foncier. Il a été racheté par M. PItt 
à 30 milHons près. L'agriculture française supporte 
MO millions de contribution que^ne supporte pas l'a-* 
griGUlttlre anglaise , sans eompler la différence résnl* 
tant au priMt de celle-ci de lois protedrices, récemment 
abolies en Angleterre, et. trop compléteBient idMlleB 
peut-être. On s'en prend à rignorance de notre pâysim^ 
qu'on dénlgi% beaucoup ti^p. Groit«on qu*il ne sache 
pas que sur une terre qui a donné du froment une an* 
née, on peut l'année suivante recueillir une nonveUe 
récdte^ moyennant qu'elle sait d'une autre nature, et 
qu'on y emploie beaucoup d'engraist II est asseï in- 
struit pour savoir qu'en variant les culture», en nml- 
tipllant les engrais, on peut tous les ans, de toute 
terre, tirer une récolte, et renoncer aux jachères. Il 
sait cela ; mais chargé de frais^ il ne peut aiateent se 
proeurer de l'engrais ^ c'est-à-dire du bétail ^ c'est^ 
dire de l'argent. La différence de produit entre un 
Boi et un autre, consiste beattcottp HMiins dans la fer* 
tilité naturelle de la terre ^ que dans les capitaux. 
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Vmi tvouvens, en Afrique et en Orieat, édê etmltré^ 
mgniflquet qui eont tout à fail improditttiTes , et 
vooi tnmvarez entré Rotterdam et Anvers , sur des 
sables stériles, la plus beHeeolturedeFniUvers, parée 
fQ'il y a des capitaux en Hollande, et point en Ori«it 
et en AlHque* Allés dans les sables des Landes, dan* 
les sables de la Prusse : y a-t41 quelque part un gros 
bourg> une ville , vous voyez tout autour la fteondité 
remplaeer la stérilité. Trop imposer la tene , c'est 
frapper non pas tant Tagrieulteur qne ragrieultnes 
elle-niéme^ en augmentant les frais de ceUe>«i , bien 
que ragrteuUeur se resiente austi de reoM^indrisso* 
ment de son industrie* 

Maintenant voudries-vous puiser ai d'autres sonroes 
le» impMs qu'ion désire abolir ? Où trouver oes sonreeil 
Ce ne serait pas en surimposant les produits étrwEigei»» 
qui supportent des droits de douane calculés d* Après 
l-intérét de Tindustrie et dii oommerce* Youlei^vous 
que Je vons indique là uiie réforme urgeute^ & lArt 
quelle il faudrait songer bien plus qu'à celle qui tea* 
drait à rendre le cabaret plus accessible ? Votre grande 
mvigation périt faute de fret , o*estrà-4ire de niat|ère 
à transporter. Vous avez dims une période de trente 
années pordu peut-être un quart des bétiments de 
quatre i cinq cents tonneaux, allant aux Antilles, en 
Amérique> au delà des deux caps. Pourquoi? parce 
que le sucre, eutre^ujtr^s, fourni en partie par l'^grit 
culture de la métropole, ne Test plus par les pays 
d'outre*mer , et .que cette matière de grand encom-^ 
brerocnt manque à notre navigation. On pourrait s'en 
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proeorer d*aatr«s, telles que le eoten ea la houitte , 
matière de très-f;raiid eocombreineiit, inaisil faudrait 
la diaputfflr aux AmérieaîQs et aux Anglais , et ce se» 
cait commenoer une affrouse guerre de tarifs, avec les 
Américains qui portent le coton, avec, les Anglais qui 
portent la houille. £n diminuant le dn^t sur le suare, 
ee qui n'aurait aucun inconvénient pour nos relations 
commerciales , ce qui les â;endrait au contraire , on 
augmenterait la ecmsommalion de cette denrée ali* 
mentaire, on donnerait du fret à 2 ou ^bâtiments, 
et comme ce sont 3 ou 400 qu'il en faudrait recouvrer 
pour revenir à l'état désirable et regretté , il s'agirait 
pour relever notre marine de se résigner à peidre i 5, 
90 millions sur Timpùt du sucre, car, quoi qu'on en 
dise, il n'est pas certain que l'augmoitatiim de la con- 
sommati(m rendit prochainement ce qu'on aurait perdu 
par le changement des tarifs. 

Voilà le vrai point de vue duquel il faut considérer 
les impôts. Il n'est pas vrai que le pauvre paye plutôt 
ceux-ci que ceux-là, car, ainsi que je l'ai fait- voir, 
l'impôt va se confondre bientôt avec le prix des cho- 
ses, et c'est Tacheteur qui, en définitive, supporte les 
diarges publiques en proportion de ses consomma- 
tions. Ma\é la vérité c'est qu'en affectant lé prix des 
choses , oii favorise telle production de préférence à 
telle autre, et qu'il reste à savoir si^dans l'intérêt de 
l'État, qui , je le répète , est celui du peuple plus que 
de toute autre partie de la naUon, la production qu'on 
favorise est bien celle qui le mérite davantage. Eh 
bien; je demanderai si pour diminuer les boissons, il 
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eoiivient de faire augmenter le prix du pain ou de la 
viande, s'il ccmyientde frapper les objets deluxe^ dont 
la moindre ppoduction amène la misère à tel point 
qu'on est immédiatement obligé de donner des primés 
à la soierie, à Pébénisterie^ etc.; s'il conviendrait enfin 
de renoncer à telle ou tdle réforme, qui, en ravivant 
notre marine , rétablirait eette grandeur navale sans 
laquelle il n'y a point de déboudiés assurés. Quant à 
moi, j'en doute fort; mais enfin il est facile de recon- 
naître qu'il y" a là des ^intérêts très-divers, très-conîv 
pUqués, ,et que le bien n'est pas précisément où il pa* 
ralt être au premier aspect. 

Au surplus je«Stti8 frappé d'une considération, c'est 
qu'ici comme toujours, on songe exclusivement aux 
populations agglomérées dans les grandes villes^ qu'on 
s'applique à les flatter, que même on les trompe en 
les flattant , car elles ne gagneraient pas à la diminu- 
tion des impôts indirects tout ce qu'on leur promet, et 
que c'est à elles qu'on sacrifie cet ensemble d'intérêts 
divers, qui composent l'intérêt général tel que je 
viens de le décrire. Pour ma part, lorsque les.cir<- 
constances le permettront, j'aimerais bien mieux di* 
minuer l'impôt du sel , qui pèse principalem«[it sur 
le peuple le plus intéressant, le plus nombreux, 
le plus souffrant, celui des campagnes. Et quoique 
les impôts diminués ne servent pas to^{ours à ceux 
qui jouissent en apparence de la diminution , quoi-* 
que 2 francs par tête gagnés par les paysans ne fus- 
sent pas un bien réel, un bien comparable au mal 
que rÉtat en recevrait , et qu'ils en recevraintt ebx- 
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mêmes par eontre^conp, Je serais assuré de leur pra»- 
ourer, à trois personnes par famille, un don de 6' francs 
par ao. Ces e francs Je ne stis pas sûr ^'ils en gar- 
dassent le liénéflce, mais oomme en agriculture tout 
est lent, trè»*lent, que les prix ne sont pas prompts à se 
niveler, oette diminution de leurs dépenses leur pn^ 
ternit peul^tre pendant un certain temps. £t cepen«> 
dant une année de prospérité publique leur vaudrait 
beaucoup mieux qii*une pareille suppression d^imp^. 
Qu'est-ce, en effet, que 6 frûics par an, même pour 
la plus pauvre ftimille de paysans , qui avec le travail 
du père , de la mère , d'un enfietnt , ne peut gagner 
moins de 4 à 500 francs, qui peut mémtgagner 6 ou 7 oo 
francs aux environs de Paris, qu'est-ce que 6 francs, 
compaaés aux avantages d'une année de prospérité 
publique? Supposes que les denrées ne se v^adent 
pas , que les propriétaires inquiets ou appauvris ptr 
les dreonstanees ne fassent pas travailler, et ^ien que 
les chômages ne soient pas le mal de Tagiiieulture, 
cette fanollle de paysans va perdre vingt , trente ou 
quarante Journées dç travail dan» Tannée, c'esl-à* 
dire 30, 45 ou 60 francs, sur 400 ou 500 composant 
«on revenu. J'ai vu cet été la stagnation du travail 
s'étendre de Paris dans la campagne environnante 
Jusqu'à plusieurs lieues de distance, et les manou« 
vriers consacrés à la terre , condamnés eox-mémes 
par suite des circonstances à une sorte de chômage. 
Et qu'es^ce que la souffrance de ces demiors en 
eomparaison de cdie de l'ouvrier des maauilsflturea, 
pottr lequel le travail s'arrête tout à eoup lorsqu'une 
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criM ooamiflreiale oommau»? Deux m^, trois hioIi 
d-inaotion foreée le Jettent dans une misère peofoiide, 
auprès de laqu4i« la faculté d« payer le vin du edba» 
ret à un ou deux centimes meilleur mardié est fort 
peu de elioee. Détruisez Téquillbre dçs flnauoes de 
rÉtat j supprimez une de leurs ressitaroes lodispen* 
sables , et bien qaê par quelque moyen de crédit 
vous puissiez parer un moment à i'insufOsanee que 
vous aurez produite , cette insuffisance se fera bien-» 
t^ setttir, et alors une crise financière, entraînant i 
comme cela est toujours arrivé , une crise eommer* 
claie , rou?rier qui aura gagné quelques francs^ par 
une oomplaisancir passagère, ne perdrait- ih qu'un 
mois de travail , aura reçu cent fois plus de mal qu' il 
n'aura reçu de bien par une suppression d'impôt. Ne 
volt**on pas aujourd'hui la conséquence des augmen?* 
tatlons faotioes de salaires qu'on lui avait fait e^érer 7 
On lui avait proiuis dix heures de travail au lieu de 
onze, 4 figues de salaire au lieu de 3, et il en est A 
eoiisidërer comme un bienfiiit qu'on emploie deux de 
ses Journées sur quatre» n'importe à quel prix* Ce 
n'est point la cause du riehe que Je plaide ici» mais 
celle du pauvre* Ce n'est pas au pauvre que je do* 
mande de payer bénévdlement les impôts du riche « 
sous le prétexte que les choses en iront mieux, c'est 
de la nation tout entière^ et eia consultant Issu plus 
grand intérêt, que je veux obtenir le moyen de sufQre 
aux charges publiques. Si le riche peut payi» qu'il 
paye« Mais si l'impôt du luxe ne rend rien et atteint 
eertalBes industries dopt vit le papvjre » si l'impôt sur 
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la terre fait reMhérir le pain, et aocaiUe ragcienitare» 
si une aggravation de la patente ruine le petit oom- 
merçant dont le eoncours est indii^veiisable à l'ou- 
vrier, si un knp6t sur le sucre , par exemple, aeeal»le 
notre marine, déjà si affaiblie, et insuffisante pour 
nous assurer des déboucliésy si tofut oda est dans un 
tel équilibre, qu'on n'y peut toucher qu'avec la plus 
extrême précaution, si les choses sont ainsi di^^osées 
qu-une seule classe, celle des riches, jetée en pÀtureà 
la faim des masses, ne les nourrirait pas un mois, que 
l'impôt dès lors ne peut être prélevé que sur le grand 
nombre , qu'il ne peut l'être qu'avec un soin extrême 
à ménager tous les genres de production, puisque 
après tout, c'est telle ou telle production qu'on affecte 
par rimpôt, plutôt que tdle ou telle classe de contri- 
buables, si toutes ces propositions sont ine<mtestables, 
n^est-il pas démontré qu'on n'a pas le choix entre le 
riehe et le pauvre , qu'il ne d^^d pas des ^uverne* 
ments de reporter à volonté les charges pui^liquea de 
l'un sur l'autre , et que , dans cette situation , les ocm- 
sidérations d'intérêt général doivent l'emporter sur 
toutes les autres, car Viûtérêt général, il faut le r^é^ 
ter sans cesse^ c'est l'intérêt du pauvre, mille et mille 
fois plus que l'intérêt du riche ? N'est-il pas évident 
en effet que le riche , quoique fort gêné , quelquefois 
ruiné par lescirconst^ices extraordinaires du moment, 
trouve encore à mang^, et que le pauvre dans ces 
circonstances ne mange que le pain qu'on lui donne ? 

Diminuer l'impôt indirect pour augmei^ter l'impôt 
direct» n'est donc pas un. moyen aussi assuré qu'on 
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rimagine d'améliorer te sort des x^lassft pauvres auK 
dépens des classes rkhes. Ce résuUat, on ne le peut 
trouver que daus un équilibre savant» maintenu avec 
courage. Si même on connaissait les vrais effets de 
l'impôt, on saurait que si en définitive l'impôt direct, 
comme l'impôt indirect, se résolvent en une augmen* 
tation du prix des c^ioses» le premier est le plus in- 
commode de tous, parce qu'il va chercher le contre* 
buai^, pour exiger, à tel jour, à telle heure, une 
somme que«celui-ci n'a pas eu la précauticm de mettre 
de eôté, tandis que le second, confondu dans le prûc 
de tout ce qui s'achète, se paye insensiblement, à 
mesure des consommations, et que le contribuable ne 
mange , ne boit pas une fois, ne porte pas un vête- 
ment, qu'il ne soit forcé d'acquitter une partie de ses 
contributioBs, sans le vouloir et même sans le savoir. 
Aussi les populations, seulement en cédant à leur 
propre impulsion , n'hé»lent-elles jamais à préférer 
l'un de ces impôts à l'autre. Dans presque toutes les 
grandes villes, en e£fet, on demande à convertir la 
cimtrikution personnelle et mobilière en octrois. A 
Paris, notamment, on déclare irrécouvrables trois 
millions de francs sur les plus basses cotes de la 
contribution mobilière, et on les prend sur les octrois^ 
Insupportable sous forme d'impôt direct, cette charge 
devient insensible sous forme d'impôt indirect. Les 
plus grandes villes de France suivent cet exemple. Et 
ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il en est ainsi. Dans 
l'ancien régime, sons Louis XIV, la banlieue de Rouen 
était connue des financiers comme un phénomène de 



S6S tivjus; IV. 

prospérité dlgftc d'être imité pirtmit. Ott y avait «on- 
verU les tailles en InpAts sur les ooBsomiiMrtioiis, ^ 
Vanbaii, le plus sage des r^rmatenrs, la prc^^aft 
eomme modèle à Louis XIV, à eause du speetaele de 
ble&-élre qu'elle présentait, et qui omilvastaitaVec les 
pays enviroDuauts ruinés par rimpAi direet* 

L'impM; indireet est de plus Fimpôt des pays avan- 
eés en eivilisatiDn , tandis que Timpôt direct est eelui 
des pays bariiares. La première ohose qu'un goaver- 
nement sait foire, c- ^st de demander à chaque facmme, 
àehaque terre une certaine sonnae* I^es Turca, le 
U^on à la main, savent bien percevoir le miri. Mais 
les gauvemements habiles , dans ka pays prospères , 
savent, avee un prél^ement sur la richesse qui passr, 
se procuter des revenus i^ndants; et, tandis q«e la 
Turquie vit du mivi , l'Angleterre vit de Texcise et 
des douanes, après avoir abdi l'impôt fonder. I^ 
miri est une espèce d'eKaetiôn qu'il fsut payer, qu'on 
le puisse ou non ; l'excise et les douanes scHit une 
partie du pris des marchandises, qu'on^ paye quand 
on les achète , qu'on paye, il est vrai , car il n'y a 
aucun art de suffire avec rien aux dépenses d'un 
grand Ëtat , mais qu'on paye au momeul ou on le 
peut, et ou ou le veut, et qu'on proportionne à ses 
moyens en consommant plus ou moins. Il ne s'élèYC 
contre l'impôt indirect qu'une objection, c'est que, 
étant volontaire ea quelque sorte, il fléchit sous la 
charge qu'on lui impose, et qu'un gouvernement qui 
voudrait l'augmenter è rimproviste pour des besoins 
urgents, le verrait diminuer tout à coup, li se retirp- 
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rait comme oa être libre qu'on prétend violenter. 
Tandis Qae limpôt direct est un esdave , à qui on 
peut prendre tout ee qu'il a. On peut, eu effet, exiger 
de la terre et des personnes tout oe qu'on teut, sauf 
à être réduit à l'impossibilité de percevoir^ et à Tobli* 
gatiott de vendre ou Iq terre ott les meubles. Mais 
l'impôt indirect , impôt des pays riches et libres ^ a 
dans le «crédit un admirable auxiliaire* Dans les pays 
puissants où 11 est ordinairement le plus employé, On 
demande à l'avenir de secourir le présent, et l'emprunt 
âisfiense d'accabler la ^»nsommation , et de la faire 
^éehiren raccablant On prend ainsi l'argent à eeUX 
qui roAt , moyenniint un Intérêt au profit de cettjt qui 
en font l'avance pour les autres* £n un mot, pays 
pAuvre, pays esclave^ et impôt direct, avec le doublet 
ment, le triplement de l'impôt pour ressource extraor- 
dinaire^ sodt des faits totj^ours unis. Pays riche, 
pays libre» et Impôt indirect, avec le crédit pour res^ 
source extraordinaire et illimitée, sont encore des 
faits tout aussi constamment unis que les précédents. 
La révolution , dans sa première innocence , par- 
tagea cette opinion que c'étaient des impôts affreux' 
que les impôts indirects, qu'il fallait s'en passer, 
qu*on le pouvait facilement, qu'avec l'impôt foncier 
ïéparti plus également qu'il n'était alors , avec l'impôt 
personnel et mobilier gradué sur le luxe des loge- 
ments; avec les portes et fenêtres , avec l'enregistre-» 
ment, le timbre, les douanes réduites aux douanes 
extérieures, les portes, le revenu des d<miaines, on 
pourrait vivre. Elle le crut ^ car elle croyait vite , et 
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Hissait encore plus vite. £11^ abolit donc .les impôts 
sur les boiss(«s, sur le sel, brûla les bair^res, et 
bientôt passant de llnnocenee à la fureur, poursui- 
vant sur les agents de.la vieille âkiance. la vengeance 
d'anciennes douleurs y elle envoya à récbafaud les 
f«rfBiers généraux,. parmi lesquels se trouvait Fillustre 
Lavoisier. . 

Mais.tousles impôts conservés, même en. y ajou- 
tant du sang, ne procurèrent pas l'argent dont on 
avait besoin. liane rendirent même à pen près'ri^ft, 
au milieu du , désordre général. Heurensemeiit on 
avait un moyen de suppléer à tout, c'était Iç papier- 
monnaie , papier, à large base , car il reposait si|r 
plusieurs milliards de superbes biens nationaux. Avec 
un décret on multipliait les éditions de ce papi^ , et 
on avail quelques milliards de ressources. On ne se 
donnait pas même la peine d'arrêter des budgets. A 
quoi bon compter^ quand on n'avait plus à compter, 
grâce à la planche aux assignats 1 Mais bi^tôt il fal- 
lut 400 francs de papier pour avoir une livre de pain, 
et le papier valut ce qu'il coûtait à créer, c'est-à-dire 
rien. 

L'ordre ayant été rétabli par le restaurateur de la 
société française, rétabli en finances comme dans 
toutes les parties du gouvernement , l'argent ayant 
succédé au paj^er , la détresse demeurait grande en- 
core* Les perceptions maintenues , qui oompr^nai^it 
les contributions directes^ l'enregistrement, les doua* 
nés, les postes ^ les forêts, et qui^ le désordre durant, 
n'avaient rien produit , et , le désordre fini, prodiùsi- 
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rent tout au plus 500 millions , ne pouvaient suffire 
à la dé[^s^,1aquelle s'élevait en 180i à 600 millions, 
et marchait vers 700. Le général Bbnaparte ne savait 
('omment s'y prendre. Le papier-monnaie était aussi 
discrëdité que son compagnon l'échafaud. Bien que 
le général eût fort relevé le crédit , car il avait porté 
le 5 pour cent entre 60 et 70 , taux auquel ce fonds 
est at^ourd'hui, avec cette différence qu*il hivait pris 
à 13 , et que nous l'avons trouvé à 120, il n'aurait 
pu ouvrir un emprunt. C'était le moment de l'organi- 
sation des nouvelles administrattions financières, et 
de la éréation d'une foule de charges de finances. Il 
demanda des cautionnements, et en consomma pour 
25 ou 30 millions par an. Gomme on croyait à la so- 
lidité des acquisitions de biens nationaux, lui durant, 
11 put vendre quelques-uns de ces biens , et on en 
consomma pour 25 ou 30 millions également Mais à 
la rupture de la paix d'Amiens , le général Bonaparte 
se trouvait sans ressource. Savez-vous comment il s'y 
prit? Il vendit la Louisiane aux Américains , poQr 
SO millions. La Louisiane dévorée , il fut tout aussi 
embarrassé. Lui, si exact, si ponctuel, se laissa aller 
à la ressource de F arriéré, et se livra aux faiseurs 
d'afTaifes. Il perdit avec une Compagnie femeuse 
140 millions, qu'il eut beaucoup de peine à recouvrer, 
et le jour même d'Austerlitz , il avait à Paris une af- 
freuse crise financière, avec suspension des payements 
de la Banque. 

Moyennant Austerlitz et une forttf contribution de 
guerre sur l'Autriche, il pourvut au plus pressé. Pour- 

3i • 
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tant le déficit existait toujours. 11 éprouva une sorte 
de honte à rest^ dans un pareil état , ayant sous la 
main le moyen d*en sortir. Tous les départements 
consultés avaient déclaré Timpôt direct insupportable. 
L^enregistrement pesant sur la propriété comme 
Timpôt foncier , ne pouvait être augmenté. Les pro- 
duits des douanes, des forêts, des postes ne pouvaient 
pas s*acoFoitre par un décret. L'emprunt , le papier- 
monnaie étaient impossibles. En conséquence Napo* 
léon prit le parti de «établir une perception sur les 
boisspns , modique dans la quotité , douée dans la 
forme , et en peu de. temps ses finances refleurirent. 
Toùteftis il y avait un service qui malgré ses efforts 
était encore fort négligé : c'était celui des routes. Le 
budget n'y pouvant suffire, ou s'en était déchargé, 
et on y avait pourvu avec un imp6l des barrières. Mais 
cet impOt donnait 14 millions-quand il en aurait fallu 
28 , et comme il était nouveau, il était insupportable , 
car en matière d'impôt, ainsi qu'ea beaucoup de choses 
qui ne sont pas destinées à plaire , le vieux est encore 
ce qui déplaît le moins. Il y avait une perception que 
tout le monde regardait comme $rès-facile à rétabHr j 
comme très-naturelle^ si on |ie la rendait ni aussi pe- 
sante, qu'autrefc^ quant à la somme, ni aussi vexa- 
toire quant à ïh forme , c'était la perception du sel. 
Généralement on la considérait comme très-préférable 
pour l'agriculture à l impôt des barrières»» Napoléon 
n'hésita pas. Certes il n'aimait guère la liberté , faute 
d'y cr(^re, pour la France du moins. Mais il aiipait le 
peuple, il tenait ^rtout à en être aimé. Il rétablit donc 
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rimptft du sel , à la suite de eelùi dés boissons, et les* 
routes furent remises ddotis le plus bel état , et ses 
financés se trouvèrent définitivement en équilibre. 

Telle est l'histoire de la suppression des impôts in- 
Arects en France : la banc^ueroute d'abord , et Tobll- 
gation da les rétablir ensuite. 



CHAPITRE VÎT. 

I 

€OliCl.V0IOM. 

DU MAL bANS LS MONBE. 

Qu'il y a dam la société une portion de mal que les 
gouvernements doivent s'attacher à réparer, et qu*il 
y en a une autre inhérente à la nature humaine^ 
qu'aucune perfection imaginable dans les gauvetne^ 
ments ne saurait épargner aux hommes, 

n y a partout des hommes sincères, Je le reconnais, 
et si parmi les philosc^es socialistes , il y en a cer- 
tains qui n'ont cherché qu'à se rendre populaires , et 
à placer dans leurs mains le dangereux instrument de 
la multitude, il en est d^autres que la vue des maux 
répandus ^ans la société a vivement touchés, et qui 
ont voulu y porter remède. Maïs ce remède Tont-^ils 
trouvé ? 

li y a quelques ^fches , mais en petit nombre , un 
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pea plus de gens a^és, mais pas beanocMip eiioore, en- 
fla 1^1 nombre Inhal da gens qui n*ont que le striet 
nécess^re, et beaucoup qui ne l'ont méoia pas« Le 
peuple des campagnes, comme Je l'ai déjà dit, se 
nourrit de seigle, de pommes de terre, de quelques lé- 
gumes , d'un peu de lard , mange rarement de la 
viande, et travaille toute l'année par la pluie, le so- 
leil ou la gelée. L6 peuple des villes, moins constam- 
lâent gêné, tf des momaits où son salaire double, et 
où il vit dans une sorte d'abondance ; il a même quel- 
ques-uns des plaisirs du riche, un habit dettrap noir, 
du linge blanc, les spectacles de |a ville, et presque 
toujours de la viande. Mais à peine l'imprudente In- 
dustrie qui se disputait ses bras en les payant cher, 
s'est-eile aperçue de l'excès d^ production, qu'elle 
s'arrête, cesse de remployer, et il expie dans une 
misère affreuse et profonde, dans la faim en un mot, 
dont le paysan est exempt, les quelques beaux jours 
qpll a passés. La classe du fabricant , du commer- 
çant , placée au-dessus de la classe ouvrière, s'arrête 
aussi, voit tous ses gains disparaître. Le riche ne 
perçoit plus le loyer de ses capitaux, et souffre 
comme les autres, sans com]^r que même dans les 
temps de proq^érité mille catastrophes viennent frap- 
per tantôt ceux^i , tantôt eeuxrià, que rindustriel , 
te commerçant , le fabricant , cédant à une ambition 
imprudenle, ont fait des faillites affreuses, qu'ils ont 
emporté dans leur chute, eux, leurs familles, beau- 
coup de serviteunif attachés à leur sort , commis, ou* 
vriers, agents de tout genre, que le riche , qui leur 
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avait pmlté tfeg eapU^ax , est entminé dans la chute, 
fu'enfla ce riehe lui-mtaie, sans oatastropbee coin* 
intrcialfis, livré à ses propres impulsioiis, dominé par 
ses vices ou trompé par de faux amis, tombe du faite 
d/B ropulence, et finît quelqoefds par l'exil, la prison, 
le suicide ou la misère. YoUà te monde avec la pro^ 
priété , la iiBuaaUle et la liberté. 

Y voulezHv:ous opérer des changements, des ehan* 
gem^nts qui T améliorent suivant les évidentes lois de 
la nature humaine, oh 1 soyez le bi^venu , apportez- 
nous vos lumières, vos inventions : nous les discute- 
rons. Nous qui pensons sans cesse à ces divers objets, 
nous uQus soounes fatigués peut-être, ou habitués à la 
souffrance de nous-mêmes et des autres. Venez, vous 
qui peut-être moins résignés aux nécessités de ce 
monde, les appréciant moins^ aure% trouvé quelque 
remède , venez, et discutons avec bonne foi. Mais 
voulez-vous changer les condition^ essentielles de cet 
univers, voulez-vous pour que Thomme ne soit ni 
pauvre, ni riehe, supprimer le stimulant qui le fait 
travailler; pour qu'il ne souffre pas, supprimer la li- 
berté; pour qu'il n'ait pas les douleurs de la famille, 
supprimer la famille ; pous vous dirons, si vous êtes 
de bonne foi , que vous n'avez pa» connu la nature 
humaine ; nous vous dirons, si vous êtes des factieu^k 
qui cherchez des soldats dans ceux qui souffrent imr 
patiemment, nous vous dirons que vous êtes cri<- 
minels. 

Une première observation doit frapper tous les 
esprits, c'est que ce petit nombre de riçh^Si <^ n^«* 

81. 
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bre moins restreint, mais bien insuffisant encore de 
gens aisés , comparé à llmmense nombre de ceux q[ai 
n'ont que le nécessaire ou moins que le nécessaire, 
ôte toute idée dé pouvoir améliorer le sort de ceux 
qui ont peu , par le partage des biens de ceux qui ont 
beaucoup. On ne procurerait à aucun le bien-être, et 
on aurait détruit chez tous l'ardeur à produire, qui a 
conduit la société de Tétatoù elle était dans le moyen 
âge , à rétat où elle est aujourd'hui. On ne niera pa^, 
en effet , que le sort de l'espèce humaine ne se soit 
bien amélioré depuis deux ou trois siècles, même de- 
puis cinquante ans, depuis trente, depuis vingt? Il y 
a quelques siècles les moyens de l'agriculture , ceux 
du commerce qui la supplée quand les saisons lui ont 
été contraires , étaient tellement insuffisants , que les 
disettes emportaient des milliers d'hommes. Des quan- 
tités innombrables de malheureux périssaient de faim 
sur les routes ou les places publiques. Nous avons 
traversé récemment une disette ; il y a eu des souf- 
frances, d'inévitables souffrances , mais le peuple des 
campagnes n'a nulle part manqué de pain , et cdui 
des villes , par les moyens combinés du commerce , 
du gouvernement et de la bienfaisance des classes 
aisées, a eu le nécessaire. Dans cette année, l'ouvrier 
ne s'est pas vêtu à neuf, il ne s'est donné aucun pïai- 
sir, et tel dont la santé débile n'aurait pu se soutenir 
que par l'aîsance , est mort plus tôt, plus inévitable- 
ment que dans une année prospère. Mais cette disette 
est-elle comparable à celle qui emportait des généra- 
tions entières? 



DE L'IMPOT. 367 

Le vivre est donc plus assuré. S'agit-il du loge- 
ment? Voyez dans les vieux quartiers de' quelques- 
unes de nos villes ces maisons construites en plâtras, 
revêtues de petites tuiles de bois, accumulées comme 
des fourmilières, humides, obscures, privées d'air, 
qui rappellent ces cités du moyen Âge dont on re- 
trouve encore l'image dans beaucoup d'anciens ta-* 
bleaux , dont la misère , la laideur , la ccmfnsion 
étaient surmontées par le clocher élancé de l'église 
gothique, car l'homme alors semblait n'avoir dans sa 
misère son^ qu'à Dieu ; rappelez-vous , dis-Je , ces 
maisons dont on détruit encore des quartiers entiers 
à Rouen , et comparez-lés aux maisons , petites sans 
doi|te , mais saines , construites en briquf s, revêtues 
en ardoises, qui les remplacent. N'y a-t-îl pas eu une 
véritable amélioration sensible? 

Regardez dans les champs , et vous verrez partout 
le toit en tuiles ou en ardoises remplacer le chaume, 
la construction en pierre remplacer la construction 
en terre. Regardez au vêtement de l'ouvrier, et vous 
verrez le drap foulé remplacer la bure, le soulier rem- 
placer le sabot, et sur les épaules de la femme du 
peuple le fichu de laine remplacer un mouchoir de 
coton. C'est que , comme Je Ta! d^à dit , la journée 
des champs qui valait , il y a quarante ans , 25 sous 
en vaut 40, celle des manufjBtctures qui valait 2 francs 
en vaut 5 , et que le fichu qui vaktit 50 francs en vaut 
5 ou 6. Lisez enfin Yauban, lisez les écrivains du 
grand siècle, et voyez cette peinture des champs 
abanbdimés , des paysans ftigitifis , et dites si rien de 



pireW arrive ai^onrd'hui, mène aj^ les plus horri- 
bles guerres I 

Et ne eroyez pas «pie je yeaille dire que le mal a 
disparu , qu'il a'y en a plus , moi qui vais au cMitraUie 
vous prouver qu'il y eu a uue part, une part inévita* 
bie , toi^oufs subsistante , et que cette part est la plus 
rade à supporter; ne eroyez pas, dis-Je, que Je vous 
tusse ee tableau du mieux , pour engager ceux qui 
gouvernent les peuples à s'arrêter , à s'endormir, à 
s'imaginer qu'ils ont assez fait. Non , Dieu m'en pré- 
serve 1 Je veux seulement calmer le désespoir qui n*est 
Jamais boni Je veux ensuite vous montrer qu'il y a 
une incontestable amélioration due à la marche du 
temps, du^ i l'ardeur avec laquelle tout le monde 
travaille I,. et contribue par son travail à la priMpérité 
générale en même temps qu'à sa prospérité particu- 
lière. Ainsi , d^uis soixante, ans l'argent vaut 4 pour 
oent au lieu de 6 , le vêtement vaut moitié moins , et 
la Journée de l'ouvrier moitié plus. Pourquoi? parce 
qu'en a beaucoup travaillé , parce qu*ll y a plus de 
Ué, plus de toile, plus de drap, plus de matériaux 
de construction. Én^vez le travail, et tout s'arrête* 
Or ces richesses répandues (à et là au sommet à» la 
société, pour servir d'appât au travail, pour ei^citer 
son ardeur, ainsi réunies en quelques amas sensibles, 
le firappent, raniment, lui font produire tout le bien 
qui s'est produit. Partagez au contraire ces richesse!» 
entre tous, elles n'i^outeront pas une miette an pain 
du pauvre. Manquant à l'homme comme récompense, 
eomme stimulant, elles le laisseront décq^inig^^ innç* 






» 
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Itf • et cette sctivtté.qpil mm a amen^ des miiève$ 
atroees du moyen A(^ à la wigèr^ .admieie du temps 
présent y ser» atteinte^ Vous vQfis tK>iiH[>ez doop sur les 
ipoyens. Ce n'est pas par une mlsért^le distribution 
emtre tous de ce qui sert à exciter l'aotlvité humaine 
que vous réussirez, c'est bien plutôt en redoublant 
cette activité pour en doubler les produiti. Donncsis 
de meilleures lois à l'agriculture et au commerce , ré- 
partissons autrement , s'il est possible, les charges 
sociales , organisons la bienfaisance publique , ei^cir- 
tons la bienfaisance particulière, contribuons tous 
pour notre part h faire ces clioses , et nous obéiixms 
iiux loi9 de notre être, qui sont de viser sans cesse au 
perfecti4Hinement. Le stationnement c'est la mort : la 
société doit être ce Juif-£rrant qui marcb^ , marche 
éternellement vers un bien inconnu. Oui, marchons, 
mais en marchant évitons les abimes, ne toiNm<ms 
pas le dos au but qu'il s'agit d'atteindre, et enfla n'ô- 
tons pas à la société le courage de continuer sa route 
en la poussant au désespoir* 

Maintenant, même dans l'état des choses, ne reste- 
t-il pas beaucoup de mal? et assez pour navrer le cœur 
des honnêtes gens ? Oui sans doute. Eh bien I entre 
les systèmes iiouvellement inventés, y en a-t-ii un 
seul qui pourrait guérir ce mal, le convertir en bien ? 
lËstrce le communisme, qui, en le supposant prati- 
cable , en supposant le genre humain disposé à se 
laisier dépouiller et enfermer au phalanstère , est-ce 
le Communisme qui diminuerait de moitié , de trois 
quarts la somme du travail humain, en supprimant le 
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motif qui pousse rhomme à travailler? Est-ce Fas- 
sodatioii du Luxembourg , inventée pour un million 
d'individus sur trente-six, qui consisterait à fournir à 
ce million le moyen de spéculer avec l'argent de 
trente-six, produirait ainsi que le communisme le 
refroidissement de l'activité humaine, introduirait 
l'anarchie dans l'industrie , et qui enfin, si die réus- 
sissait, aurait pour effet d'attribuer un monopole à 
quelques classes d'ouvriers, et de faire payer à toutes 
les objets de leur consommation au double ? Est-ce 
Cette singulière réciprocité , qui aurait pour but de 
créer le bon marché , en réduisant par décret le prix 
des choses , et parce que l'or et l'argent ne se don- 
nent qu'en échange de valeurs réelles, prétendrait 
leur substituer un papier qui se donnerait probable- 
ment à qui en voudrait , et vaudrait ce qui se donne 
pour rien? Est-ce le droit au trayail , qui aboutirait 
tout simplement, ou à constituer l'État filateur, tisse- 
rand, bijoutier, fabricant de meubles, marchand de 
modes , ou à payer à 40 sous par jour, et aux dépens 
de la masse des contribuables , ceux qui font, défont 
et refont les révolutions ? Serait-ce enfin en boulever- 
sant les impôts , en ruinant les finances , en faisant 
renchérir le pain pour faire baisser le vin et Feau-de- 
vie , qu'on pourrait supprimer les souffrances popu- 
laires? Huit mois de misère n'ont-ils pas répondu à 
ces vaines théories ? Ne voit-on pas à travers l'impos- 
sibilité naturelle à ces projets leur secret à tous , le 
secret naïvement factieux , de flatter une classe très- 
peu nombreuse, aux dépens de l'universalité du peu- 
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pie ? Il y a vinglrquatre miUioos d'agriculteurs dont 
la vie se passe en privations , cinq ou six miliipns 
d'ouvriers, d'artisans dont la vie moins dure» semée 
de temps en temps d'abondances passagères, est ex- 
posée à des interruptions de travail désolantes , puis 
des hommes de tous Jes rangs que la fortune délaisse, 
beaucoup d'enfants de la bourgeoisie qui, pourvus 
quelquefois de grands talents, quelquefois aussi en 
manquant tout à fait, se pressent à rentrée de toutes 
les carrières libérales , et pour remède on nous pro- 
pose de satisfaire un million d'ouvriers des manufac- 
tures, tantôt de leur fournir un capital, tantôt de 
créer un monopole en leur faveur, tantôt de les payer 
à tant par jour, et aï on sort un moment de cette classe 
privilégiée^ si on étend un peu cette sollicitude bien- 
faisante, c*est pour dire aux locataires, aux fermiers, 
aux débiteurs, de ne pas payer ce qu'ils doivent. Et 
on appelle cela favoriser le peuple, améliorer le sort 
des masses, accomplir une révolution sociale ! 

Au milieu de cet étalage d'inventions nouvelles , 
qui donc a découvert le moyen de faire que le paysan 
mangeât du seigle au lieu de châtaignes, du froment 
au lieu d^ seigle , de la viande au lieu de lard? que 
Touvrier des villes n'essuyât jamais un chômage? que 
les fils de la bourgeoisie trouvassent tous des em- 
plois conformes à leurs talents ? Qui a découvert le 
moyen de doubler le prix de la journée? Personne, 
car ce secret n'est qu'aux mains de Dieu , et Dieu 
jusqu'ici n'a dispensé le bonheur qu'on poursuit par 
des moyens si étranges , qu'aux pays sages , bien 
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gouvernés , respectant les lois de la nature et de la 
raison. 

Nous avons vu avec le temps les maux de la so- 
ciété diminuer , le bien succéder au mal, et ce chan- 
gement s'opérer plus Vite depuis cinquante années, 
parce que la paix est venue joindre ses bienftdts à 
ceux de Tégalité civile proclamée par la révolutkm 
française. Nous avons vu le travail affranchi de beau- 
coup de dhaines , éclairé par la science , devenir plus 
aetif , plus fécond, Fintérét des capitaux descendre de 
6 à 4 , les objets de consommation diminuer de prix, 
le salaire de l'ouvrier s'accroître , et le goût de l'éco- 
nomie commencer chez lui. La voie du Irfen n'est- 
elle dcmc pas tracée? Et cette voie quelle est-elle? Un 
redoubl^nent d'activité dans le travail agricole, com- 
mercial, industriel, qui amène la prospérité générale , 
et qui ne peut résulter que de la sagesse dans le gou- 
vernement , de l'ordre dans l'État , de la paix entre 
toutes les classes de la société. N'y a-t-il aucun bien 
inaperçu , négligé jusqu'ici, à ajouter aux améliora- 
Uons déjà réalisées ? Sans doute il en existe. A ces 
malheureux diémages , qui sont la véritable plaie de 
l'faidustriey n'y a*t-il aucun remède à appoiter? Oui , 
je crois qu'il y en a. Sans faire du gouvernement un 
bijoutier ou un marchand de dentelles ^ on peut , en 
sachant réserver pour les moments de détresse indus* 
trielle les grands travaux de TÉtat^ créer de l'emploi 
aux bras inoccupés. Enfin il est possible de pourvoir à 
la vIMllesse de l'ouvrier infirme et malade. Oui, es*^ 
sayons ces clÀngements, et la société se sera honorée 
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en les essayant, ne dût-elle pas réussir complètement. 
Mais tont cela n'entraîne aucun bouleversement dans 
les étemelles lois de la société humaine, et ce ne sont 
pas les socialistes qui Tout inventé. Enfin Fhomme 
des champs , tant négligé parce qu*il n'est pas Tin- 
ftrument des factions, ne ftiut-il rien faire pour lui? 
Oui ; mais par quel moyen ? En diminuant Timpôt 
fimcier au lieu de diminuer l'impôt des boissons. 

Qu'on entre avec nous dans cette voie, et nous 
serons tous d'aooord. Mais même quand nous aurons 
fait de notre mieux, quand nous aurons réussi, il 
restera toujours à faire, et, de même qu'après tous 
les biens de la première révolution française actuelle- 
ment réalisés, on vient, après quarante ans d'amélio- 
ratiens certaines , incontestaUes , nous assaillir d'un 
cri de malédiction, nous dire que l'humanité soufh*e, 
expire dam la douleur, et qu'elle va se soulever 
eentre nous si nous ne la soulageons immédiatement, 
de même ewuÉCHis-nous, dans cinquante ans, doublé 
ks salaires par des moyens légitimes, diminué en^* 
eore des trois quarts le prix des choses nécessaires 
à la vie y répandu le froment et la viande dans les 
campagnes, neutralisé le chômage dans les villes, 
ecmme nous avons d^à presque neutralisé les di-^ 
settes dans Tagriculture , qu'on trouverait encore 
asaex de maux pour fournir à des perturbateurs des' 
prétextes suffisants de dire tout ce qu'ils disent au- 
jourd'hui^ car avec moitié plus de bien-être qu'en 
1T89, on invective cent fois phis contre la société 
qu'à cette époque. C'est qu'il y a toujours dans la 
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condition sociale un fonds irréparable de mal , dont 
il faut tenir compte, et qu'il ne faut pas exagérer, 
si on ne veut pas pousser Thomme au désespoir, la 
société au suicide! 

Le principal malheur du temps, veut-on savoir 
quel il est? C'est qu'on a trompé ce peuple sur la 
nature du mal qu'il éprouve. Tout ce qu'il ressent, 
tout ce que le riche ressent comme lui, et plus que 
lui souvent, la maladie, la fatigue, la privation, le 
désir contrarié, la déception après le désir satisfait, 
la vieillesse, la mort, toutes ces souffrances, on lui 
persuade qu'il pourrait ne pas les endurer, qu'elles 
pourraient lui être épargnées, que l'état social actuel 
en est la cause, cet état social fait pour les ridies et 
par les riches, que tout le bonheur enfin dont il est 
privé, dont il croit qu'il pourrait jouir, on le lui 
refuse méchamment, afin d'en garder pour soi une 
plus grande part. Alors la colère se joint à la souf- 
france, il tue, se fait tuer, et il décuple ses maux. 
Ces riches qui ne lui veulent aucun mal, qui étaient 
prêts au contraire à l'employer, s'enfuient ou se ca* 
chent, dérobent leurs trésors , lui refusent le salaire, 
et il expire de faim et de rage à la porte de ces pa- 
lais mornes, déserts, où il s'imagine que réside la fé- 
licité, où il n'y a que tristesse au contraire, qu* effroi, 
que désespoir aussi, car en présence du pauvre qui 
se croit opprimé, le riche, se sentant opprimé à son 
tour, songe à se défendre, et comme il n'est pas 
moins brave que le pauvre, car Téducation augmente 
le courage loin de le diminuer, il est prêt à rendre 



DE L'JMPOT. 375 

la mort à qui veut la porter dans sa demeure. Hor- 
rible confusion, semblable à celle où les soldats d'une 
même armée s'égorgent entre eux, trompés par la 
nuit et par un ennemi perfide, qui poussant dans les 
ténèbres le cri d'alarme les a portés à se précipiter 
les uns sur les autres. La nuit, ce sont vos sophismes ; 
l'ennemi perfide, c'est vous, vous qui attaquez l'or- 
dre social sans le comprendre I 

Certainement il y a du mal, beaucoup de mal, il 
faut en diminuer la somme. Il faut convertir ce pain 
noir en pain blanc, ces lugumes arrosés d'un peu 
de lard en viande, ces baillons en un bon vêtement, 
cette chaumière fétide en une maison bien bâtie, cette 
ignorance brutale en douce intelligence des choses, 
cette stupide envie en une fraternité sincère, mais il 
faut en prendre le temps, et y procéder par des 
moyens éprouvés, ce qui n'exclut pas les moyens 
nouveaux. Il faut pourtant ne pas laisser ignorer à ce 
peuple, que même après avoir opéré tous ces change- 
ments, son cœur restera plein de douleurs quelque- 
fois intolérables. N'est-il pas cent fois mieux que 
dans le moyen âge, au temps de la lèpre, des conta- 
gions, des disettes générales, cent fbis mieux que sous 
Louis XIV, sous Louis XYI, sous Napoléon? Eh bien, 
entendez les cris de douleur qu'il pousse de toutes 
parts, entendez-les! supprimez même ces cris , et il 
restera encore un long et continuel gémissetnent. 
Mais ce gémissement quel est-il? C'est celui du cœur 
humain. Remontez dans les siècles , allez de la féo^ 
dalité à l'empire romain, sous l'empire romain choi- 
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sisses la félicité des Antonioft» le long rqpos d* Au- 
guste, allez en Grèce, visitea ses villes si opulentes, 
la brillaote Athènes et la riche Coriathe, redes-- 
cendez les temps, parcourez les deux héaiisphères, 
de chez rindolent Indien, de chez le laborieux Qii- 
i|ois, qu'un peu de riz alimente, revenez chez d'au«' 
très peuples, passez TOcéan, parcourez d'un pMe à 
l'autre ces Amériques , s' avançant comme deux gran- 
des lies eptre les deux océans, suivez dans ses oourpes 
ce sauvage qui , dans les Savanes , n'a d'autre risque 
ù courir que d'atteindre ou de manquer le bison dwt 
il mange la chair, et qui, plaçant sa patrie dans les 
os de ses ancêtres, qu'il porte avec lui enfermés dans 
des fourrures^ a tant réduit les hasards de la vie; 
revenez sur les bâtiments de l'Américain ou de f An* 
glais , admirez l'opulence assise sur les bords de la 
Tamise ou du Zuiderzée , venez voir enfin les paires 
de rOberlaud, observez en un mot l'universalité du 
genre humain, écoutez tous les ccBurs : n'y a-t*il pas 
une douleur commune au fond de tous? Entre tant 
d'hommes si divers, lequel a ce qu'il désire? I^equel 
n'a pas quelque chose à regretter, quelque chose à 
craindre? Lequel n'a pas dans le cours. f}e sa vie 
perdu son père, sa mère, sa femme, son enlant? ]>- 
quel n'a pas devant soi ou les peines de la vie qui 
commence , qui est pleine de labeurs , qui n'a pas 
encore donné les succès, ou les peines de la vie qui 
décline vers la mort, comme le soleil vers l'horizon, 
et aux désirs prêts à s'éteindre Joint les vagues appré- 
hensions de la fin qui s'approche, appréhensions 
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amères chez Tétre borné , seulement tristes cbex l'es- 
prit élevé, mais pour celui-H^i mêlées de mille antres 
chagrins que l'être borné n'a pas? Si vous voulez 
vous en convaincre, laissez le pauvre qui grelotte» qui 
a foim, qui a soif; allez chez le riche qui n'a pas 
faim, qui n'a pas froid, qui couche sur la soie, m&r« 
che sur la laine émaillée de mille couleurs. 11 n'a pas 
iiroid, il n'a pas faim, cest vrai. Il est repu, soit. 
Mais voyez son front soucieux : savezrvous ee qu'il 
fait? Il désire, il désire ardemment, plus ardemment 
que celui qui n'a pas mangé. Il désire avec douleur, 
quoi, direz-vous? Non pas du pain, non pas des mets 
délicats, non pas des champs fertiles et riants ; il a 
de ces choses à n'en savoir que faire, car ces mets i| 
les goûte à peine, ces champs il les néglige : mais il 
désire de nouveaux trésors, de la puissance qu'on lui 
dispute, peut-être l'honneur qu'un outrage lui a ravi. 
Ou bien tout ce qu'il avait, il va le perdre. Un coup 
de vent a précipité sa fortune dans l'Océan. Une 
fausse spéculation l'a détruite à la Bourse. La faveur 
publique l'a abandonné. Chagrins peu intéressants, 
direz* vous, mais chagrins enfin I £n voici de plus 
dignes de votre intérêt. Il a perdu une QUe chérie, 
une femme qu'il aimait. Croyez-vous qu'il aime moins 
parce qu'il est riche? L'observation de la nature hu- 
maine prouve qu'il souffre plus fortement, car son 
âme moins attirée au dehors par les souffrances phy- 
siques, est plus en dedans, et s'y agite, s'y tour- 
mente davantage. Moins on souffre du corps, plus on 
souffre du cœur. 

32. 
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Cet heureux en apparence, vous ne voulez pas vous 
intéresser à lui , parce qu'il regrette de Targent et du 
pouvoir. J'y consens. Mais le voilà qui commande 
des armées, qui exerce le noble métier des armes. Il 
meurt comme Épaminondas à Mantinée, après avoir 
vaincu à Leuctres; il meurt comme Gustave-Adolphe 
à Lutzen , après avoir vaincu à Leipzig ; ou bien 
comme Gaston de Foix^ à l'entrée même de sa car- 
rière, il meurt à Ravenne, au milieu du plus beau 
triomphe. Heureux guerrier, tu meurs, tu meurs 
jeune, tu es heureux de mourir, car tu meurs sur 
un lit de drapeaux. Mais ce vieux Charles-Quint, à 
qui tout a réussi, vainqueur de François I"*, dites- 
moi pourquoi il abdique et finit consumé de tristesse? 
Annibal, vainqueur vingt ans, le voilà vaincu à Zama, 
vaincu par qui? Par un jeune homme. Et ce jeune 
homme, ce Scipion, qui, au début de la vie, a eu 
cette grande gloire, gloire immortelle, qui n'a jamais 
été effacée , de vaincre Annibal , ce jeune homme, il 
passe le reste de sa vie à être jalousé , à déplorer 
d'avoir un mauvais fils , à se tenir éloigné de Eome 
en maudissant sa patrie. Et ces heureux que l'histoire 
appelle Louis XIV et Napoléon , ces heureux qui rem- 
plirent l'univer* de dépit, l'un pendant cinquante 
ans, l'autre pendant vingt ans, le premier devenu 
vieux, de la tendresse de La Vallière passé à la triste 
domination de madame de Maintenon , des Dunes, de 
Rocroy à Malplaquet, de Turenne et* de Condé à Vil- 
leroy, dit un jour à ce dernier : Monsieur le maré- 
chal, à notre âge on n'estphis heureux, — L'autre, de 
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Rivoli, de Marengo, d'Austerlitz, de Friedland, passe 
à Leipzig et Waterloo, des Tuileries, de l'Escurial, 
de Sehœnbrunn, de Potsdam, du Kremlin à Sainte- 
Hélène ! Il meurt seul ,'sans une épouse, sans un fils, 
lié comme Prométbée sur son rocher. Et vous qui avez 
vu tomber Charles X et Louis-Philippe, tomber bran- 
che sur branche, trône sur trône, croyez-vous donc 
qu*il n'y ait pas de douleurs en haut, en bas, partout, 
et plus en haut qu'en bas I Inutile divagation , me 
direz- vous, à travers le champ des douleurs univer- 
selles I Je vous parle des douleurs de la bure, et vous 
me répondez par celles de la pourpre. Ah 1 votre vue 
serait bien courte , si vous ne voyiez pas que cette 
pourpre, cette bure sont un voile insignifiant jeté sur 
Tâme humaine, et que sous Féclat éblouissant de Tune, 
sous la couleur terne de l'autre, il y a une terrible 
égalité de souffrance. Dieu mit dans tous ce même 
ressott de l'âme humaine, qui, pressé par le monde, 
résiste, plie, se relève, plie encore, ne cesse de gémir 
dans ces mouvements divers, mais agit toujours, et 
£Gdt avancer l'humanité à travers une épreuve visible, 
vers un but invisible. Soit , me dira-t-on , Fauteur de 
tout cela est un tyran, et ce régime imposé à tous 
c'est l'égalité de la tyrannie. 

Tyran , si l'on veut , mais la tyrannie est égale en 
tout cas, et s'il est un tyran , loin de nous diviser sous 
sa tyrannie, unissons-nous au contraire pour la sur- 
monter. Cette tyrannie, si tyrannie il y a (je demande 
pardon d'un tel blasphème), se manifeste par la na- 
ture extérieure qu'il faut combattre, vaincre, soumet- 
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tre à nos besoioB, adapter à notre bien-être. Uniasons* 
nous done pour la vaincre , au lieu de nous égorger 
sur son sein. Au lieu de ravager ees moissons pour 
nous les disputer, unissons-nous pour les défendre, et 
en assurer la possession à celui qui les fit naître* De-» 
ipandons^ui la part du pauvre, sans la lui igrracher. 

Mais ce prétendu tyran , auteur universel des cho- 
ses , qui sait? vous ne l'avez peut-être pas eoniprls* 
Cette douleur par lui imposée à tous, c'est une épreuve 
peut<-être, épi*euve inévitable, nécessaire, et suffîsam-* 
ment récompensée ailleurs. Arrêtons-^nous un instant 
devant lui , et il se pourra que nous soyons plus justes 
à son égard, comme nous le sommes davantage pour 
Tordre social après Tavoir examiné et compris. 

Il faut trois angles à un triangle : ceci est inévitable, 
comme il est inévitable que l'espace soit étendu. Ce 
Dieu ne serait , il me semble , ni impuissant , ni mé- 
chant, parce qu'il aurait ou institué, ou admis ces 
conditions de la nature des choses. Si , pour lui , 
deux et deux font quatre, en est-il moins puissant , 
mojps bon? £h bien, ne se pourrait-il pas que ce fût 
une condition de même nature que celle de la douleur 
pour rame humaine? Qu'est-ce en effet que sentir? 
Est-ce éprouver une sensation indifférente, comme 
serait celle d'une couleur succédant à une autre, et ne 
causant à celui qui la voit aucun sentiment de-plaisir 
ou de peine ? Mais alors je ne remuerais pas , je reste- 
rais inactif. Je ne commence à sentir véritablement 
que si je suis affecté, agréablement ou dési^gréable^ 
ment ; alors il y a peine, mais plaisir aussi ; il y a mou- 
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vement pour fuir la peine , pour atteindre le plaisir , 
il y a action , il y a vie. Dites -moi que mieux vau- 
drait ne pas être , ou être moins , et descendre , par 
exemple , de Thomme qui sent beaucoup à rabeille 
qui ne sent qu'en proportion du mobile nécessaire à sa 
vie , de Tabeille au polype , au végétal , à la pierre , 
au néant. Je l'admets, mais c'est du suicide. Ou bien 
me direz-vous qu'il faut^ au lieu de descendre , mon- 
ter plus haut , s'élever là où l'on ne sent plus le mal , 
où l'on se repose dans le sein de Dieu. Je l'admets 
encore. Néanmoins je vous dirai : C'est trop tôt. La 
religion allant plus loin que la philosophie, la religion 
tirant des besoins de l'âme humaine une sublime con- 
jecture , qui est un désir pour celui qui ne croit pas 
complètement , une certitude pour celui qui a la foi 
entière, la religion vous dit : Souffrez , souffrez avec 
humilité, patience, espérance, en regardant Dieu qui 
>ou9 attend et vous récompensera. — Elle foit ainsi 
de toute douleur Tune des traverses du long voyage 
qui doit nous conduire à la félicité dernière. £t alors 
la douleur n'est plus qu'une des peines de ce voyage 
inévitable, et si elle fait souffrir, elle est suivie d'une 
consolation immédiate, qui est l'espérance. Aussi 
i^ette puissante religion qu'on appelle le Christianisme, 
exerce-tr€lle sur le monde une domination continue , 
et elle le doit , entre autres motifs , à un avantage que 
seule elle a possédé entre les religions. Cet avantage , 
savez-vous quel il est? C'est d'avoir seule donné un 
sens à la douleur. L'esprit humain a eu plus d'une 
contestation avec elle sur ses dogmes , mais aucune 
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sur sa morale , c*est-à-dire sur sa manière d'entendre 
le cœur humain. Le paganisme ne put pas résister au 
premier regard de Socrate ou de Cicéron, car cette 
religion consistant en légendes fabuleuses , gracieuse 
poésie plutôt que religion, histoire des passions, des 
amours , des plaisirs, des chagrins des dieux , n'était 
qu'une histoire de rois placée dans les deux. Gonmie 
histoire elle n'était qu'une fausse chronique, comme 
morale un scandale. Mais celle qui vint et qui dit : Il 
n'y a qu'un Dieu, il a souffert lui-même, souffert pour 
vous ; celle qui le montra sur une croix, subjugua les 
hommes , en répondant à leur raison par l'idée de l'u- 
nité de Dieu , en touchant leur cœur par la déification 
de la douleur. Et chose admirable, ce Dieu souffrant, 
présenté sur une croix dans les angoisses de la mort , 
a été mille fois plus adoré des hommes, que le Jupiter 
calme, serein , et si majestueusement beau de PhidiaF« 
Les arts l'ont rendu sublime, bien autrement sublime 
que le Jupiter des anciens. Et c'est là tout le secret de 
la différence qui existe entre l'art ancien et l'art mo- 
derne : le premier supérieur par la forme, le second 
par le sentiment ; l'un doué d'un corps , l'autre d'une 
âme. 

Aussi , tandis que le paganisme n'a pu supporter 
un moment Texamen de la raison humaine, le chris- 
tianisme dure après que Descartes a posé le fondement 
de la certitude , après que Galilée a découvert le mou- 
vement de la terre , après que Newton a découvert 
l'attraction , après que Voltaire et Rousseau ont ren- 
versé les trônes. Et tous les politiques sages, sans 
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jDger ses dogmes, qui n'ont qu'un juge, la foi, sou- 
haitent qu'il dure. 

Parlez donc au peuple comme la religion. Sans af- 
faiblir en lui le Juste sentiment de ses droits , sans 
flatter l'inertie ou la mauvaise volonté de ceux qui le 
gouvernent, dites-lui cependant qu'il y a pour tous 
une somme inévitable de douleur, qui est dans l'es- 
sence même de Fàme humaine , que le riche ne lui a 
pas envoyée, que Dieu seul mit en lui comme le res- 
sort qui devait le tirer de l'inaction , pour le précipiter 
dans Faction, c'est-à-dire dans la vie. Dites-lui cela, 
ai vous ne voulez doubler sa douleur et la changer en 
une fureur impie, qui se retournera contre lui, comme 
une arme placée dans une main imprudente détruit et 
ceux qu'elle frappe , et ceux qui s'en servent. Ce n'est 
pas rihdifférence aux maux du peuple que j'invoque, 
c'est la juste appréciation de ces maux, et le discer- 
nement , l'application des vrais remèdes. 
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